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BIBLIOTHÈQUE 

THÊrTKES. 

Compojée déplus dé $ 30 Tragidiesf^ComédîesM 
Drames s Comédies Lyriques ^ Comédies^ 
Ballets^ Pajlorales g Opéras^Lomiques 3 
Pièces à Faudevitles » Divertiffemens , 
Parodies , Tragi-Comédies 9 Parades^ tant 
anciennes quenouvelles* 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLES 

On y a joint les Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris quen Pro* 
vînce ; Us noms de tous Us Auteurs , Poètes ou 
Muficiens, qui ont travcdlU pour tous nos Théâ- 
tres, des Aéleurs ou A jirices célèbres qui ont 
joués à tous nos Spectacles , avec un Jugement 
de leurs Ouvrages & de Uurs taUns^ 
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De m. le franc, 
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É N Ê E , Chef des Troyent. 

ï A R B È , Roi de Numidie. 

A C !;[ A T ït , Capitajjie Troyea. 

MADH£RBAL, Mtniftre & Génër4 

des Carthaginois. 

Z A M A , Officier d*Iarbe. 
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BARCÉo . , . . 

ÉLISE ^^^'i^"^c^^B'^^"'^^<^^'^^^'ti^< 

GARDES, 



La Seine afl <i Carthage dans le Palais tU la 
Reine, 



N*M. L«t nodu dn Aâcnri (ôni inrcrin ^la^l l'ordre où 
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n bSccoci ili foat indi^ais pu dct RBToiiw bas de* 



fei/--^ 




D I D Q N 

' T Kj^ g.è ni% 

m t I _ fc • . ' < 

i 

ACTE PREMIER. 



I 1 1 



h. 



A 

% 

•4 

N, 

( 



SCÈNE PREMIÈRE.' 

lARBE , MADHERBAL , ZAMA 

dans li fand. 
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I 4 R B E. 



N F I N ncns (bnimes fevils $ ami , grâce ii tes fbms, 
le pourrai maintenant re parler fan; té.noinS* 

MADHERBAL. 
larbe dans ces mtK^l larbe dansCarchage! 
Dieux ! q«els (ôjk les projets où votre âiije sVngagel 
.Votre abord en ces lieux p3Ut vous être fatal : 
Songez vous bien » Seigneur» • • • 

Al' 



4 P I D O N, 

' lARBE. 

. ' , Écoute Madberbat 

f Ignore 4ç d^ftxn qixe le Ciel me pf^pare % 
' Mais il eft ceo/sr enfin qa larbe iê. déclare £ * 

T<^ mes Àmbafladeflrs irrhés & coqfas 
Trop (ôoiTenc de 'ta R^eineoni iobi les reibs. 
'Voifîn de fe^ Etats , £iibles dans leor nailSuice » 
le cr<^is^ae OidoB» redoatapc ma^engevice » 
Se i^fbodrait (ans peine a Tbjmen gtorieax 
p*on Monar9!Be paiflânt » $is da Maicre des Dieux» 
Je contiens cependant la fbrear qai m'anime $ 
£r dégnifânc encor mon dcpsc légitime » 
Foar la demièce fois , en proie a Ces hapcenrs» 
fe Tiens, (bos le fanz nom de mes AmbalTadeurs » 
An miliea de la Coar d'une Reine étrangère , 
D'an refasi4>{tiné pénétrer le m/ilère ; 

Qae fais-je ? n'écouter qn'àn tranfpon ahioareax. 

Me décooYrir moi même » Se déclarer aies ièax. 

MADHERBAL. 
Vos fenx! Que dites-yoas ? ÇieU quelle eft ma forprifèi 
Bxpliqoez-yotts , Seigneur. Eh quoi » votre ime épH(è.«* 

rARBE. 
le pardonne (ans peine i ton étonnement ) 
Maïs apprends aujoard'hoi l'excès de mon tourment. 
Jadis 9 par mon aïeal exclus de la Couronne , 
Avant que le de(tia me rappellât au Trône y 
Tu fais , comme dès-lors, fan^Maitre ft ânsSofets , 
Attendant que le Ciel , propice à mes fouhaits , 



TRAGÉDIE. f 

laftifîâc le Tangua qui je dois ia vie « 

Je quittai ^ malgré moi , les bord^ de Gçtalie , 

Et y cachant avec foin ma nailTance & mon nom f 

rallai fiter mes pas à la Cour de Sidon* 

A toi feul en ces lieux je me fis reconnaître: • 

Te te vis détefter les crimes de ton Maître i 

le crus que je pouvais me livrer à ta foi* 

L'épouvante régnait dans le palais du Roi > 

On 7 pleurait encor le trépas de Sichée* 

Didon , à fon Époux pour jamais arrachée y 

Coulait » dans les ennuis, fês joufs infortunés : 

le la vis , (ts beaux yeux , aux^ larmes.condamnéf 9 

», 

Me fournirent fans peine a^u pouvoir de Uurs charmes^ 
rôfai former Tefpoir de calmer fes alarmes 1 
Contre Pigmalioii je voulais lafervir : 
A Di -ion , en fecret , j'allais me découvrir, . 
Rien ne m'arrêtait plu» 1 Ior(que (à pxomptèsfttiti 
'Rompit lef ^ains projets de mon âme (édurie. 
Tu voulus pénétrer mes fecrettes langueurs : 
Cependant , accablé des plus vives douleurs^ 
Malgré ton amitié , malgré ma confiance p 
Je te cachai mes feux accrus dans le filence ^ 
J'abandonnai TA (se , & fus dans nos déferts 
Enfevelir ma honte & le poids de mes fers. 
J'attendais qu'au milieu de ces climats horriUei » 
La mort s'offrit à moi dans mes courfes pénibles. 
Enfin , après quatre ans , un heureux coup du &rt 
De ^lon cruel aïeul vint ni'apprendre la mort. 
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6 ' D I D O ]^, 

Dans mon cœur aufTi-cit la gîoire fe hnlmei 
J*entPnd^ C|ii'on* me diTpure im Sceptre I^uîmtr;! 
Qu'un «Roi fier 8r barbare enttfe daris rhe^Ètzti ^. ' 
'A mes Sijecs troublés fait croire mofri trépas , 
Et 9 leur ô:ant !é droit de fe cboifir trn M'a?f*r$ ,, ' 
Les arabes à \i main , déclare qu'il veut Tètre* 
J'y rounis 5 mci> afpeêt difllpâ leur effroi « 
tt le Tyran vaincu fur fournis à n^a loi. 
Je l'avouerai ; fe^ifible au premier avanYa^é 
Dont 11 Viâ:oîre 8c Mars honoraient m^n côuTagèy 
Je penfai q\ie les f ^ins à^utt maflbenteux amour 
Re'peéteraîenr le Trône, 8c fuiraient de maCoor;. 
Bienrôt un bruit confus , alarmant tous nos PHnces^, 
Répand avec terreur au fond de leurs Provinces 
Que, d'un Peuple manger arrivé d^n$ nos Ports- 
Les murs de ]tmT en îonr selèvent f«r cts bords*. 
J'apprends c]ue, de (on frère évitant U furie ,; 
Didon veut s'emparer des côtes de Lybî«« 
Qu'un amoor mal éreint fe ra'lumeaifémentr 
Déjà mon feu caché s'accroît à io\xt mo-^ient : 
Rempli de cet amnur , ]e me flatte , J'cfpc're 
Qu'au milieu de rAfrique , une Reine étrangère» 
Ne réjettera point le fecours 8c !a main 
D'un Roi , de ^ États tedomable voifin. 
Par mes Ambafï'adecTt jVffre cette alliance 5 • 
Projets mal concertés! ïntrile efpérance ! 
^»s rtibs , colorés de frivoles raifôns » 

i fob m*onc aiccablc d^ p}us fanglaacs aSrono^ 



T RJ'C È Ù J fi. 7 

Je viens, tel eft l'amoar qui m'àvetigl^fit mVnnratnc, 
Tencèt afoi-mâme encèt cette (Qpcfrbè llè^è. 
Touc prêts à (e montrer ^ fffesloldars^ iti^s ^f biîflènaz 
Couvrir/Hit atsonr d*eîie & la véftt Se fe^ èkâlt t 
L*Aii29ur Conduit mes pas , la hstiné pistk^ fes (iNfre: 
Dans ce dûace iitortelje ne faorafis ^Itt^f iV^/, 
Des refus de Dtdon fai rrap iôngflèttisgérâÇi i 
Aujourd'inii Ton Aniant > demain iàû Ennemi. 

Non , je ne reruns ^int de ma fifiiprî^ fe^rêmt : 
le frémis pour Didon , fe tïtA>bïe ^ôur vous même ; 
Seigneur, n*a!rendez pas q[Qe fê ftâccé tûs feint) 
le crains que le fuccès ne crahltfe vo^ Vœut. 

I A R B E. 
Que dis-ta , Madbeifbal ï &l â*<yà Vient cette crainte i 
fit me déguiie rien , parle-cnoi (ans tontraince* 

MADHÉaBAL. 
Que ne fuis je en ces fienx ce (fa'antre^^ fy^î 
Vons né fornneriet pdwtâts'ééRn (ti^rtfus; 
Deptrts plus éè crois ans fohi de ma Patrie, 
Tai quitté , pour Didon , rheareoft Phéiitci« : 
Inftruk qu'abandonnée aoz plus triftes rev^err^ 
Après avoir long^tènfis pafcoard fes deux Mers,- 
Eiie venâSc àvi bords od le deftin rcsilè , 
Contre un frère croeL mândier ùh ifyXt s 
fe courus , je craignis pour Tes jonn ihiernacés t 
La Reine , dans Ces murs , à peine encdr traicâi i 
lU^oc avec Ksan%otc un fecviceor fidàle , 

A* 
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Et de (â confiance elle honoramon zèle. 
Mais qu'il, bm pea compter fiir la frreai des Rois ! 
Un inftant détermine oo renveriè leor choix. 
Depuis que les Tioyens» échappés da nanfirage» 
Ont cherché kar a£le anx remparts de Canhage, 
Didon, qui les attire an milieu de Ci Coor , 
D*empIoi9 & de bienfaits les comble chaque {onrr 
Eox (êuls ont ch ez la Reine on accueil favorable* 
Ce n'eft pas qne f envie an crédit peo durable : 
Je vois avec douleur ces Peuples étrangers 
Attirer dans nos murs la giierre de les dangers s 
On dit plus» on prétend qtfc'une éternelle chaîne 
Doit unir en iècret Énée avec la Reine. 

I A R B E. 
Qoe dis-tu? Quoi ! la Reine.M Ah Ic'eft trop m'oucragert 
Je venais la fléchir , il bat donc me veagev.. 
Les Tjriens eux-mèaie, indignés contre Énée » 
Souf&iroibt i regret ce honteux H/menée ^ 
Toi-mtme , verras-m d*ttn œil indiffirenc 
Couronner d vis ces murs le Chef d'un Peuple errant? 
Ta chute , des Trojens ferût bientôt Toarrage ^ 
Madheibal | c*eft à toi de féconder ma rage^ 

MA DHERBAL. 
Moi ,5eigneur>moi rebelle l Ah l feu fréaoisd'borreutl 
Mais il £iat excufer l'Amour & (â finrettf. 
Fallat*il (ur moi feul attirer la tempête , 
Et duffi-Je payer mes confeils de ma tête * 
"^ «trierai , Seigneur i & peut-être ma toîk 



T RA G éD^I E, 

At-ellechezUReine encore c) ne Iqoe poidc. 
Votre Hf cnen ttt Qtîie au ^ien de fon Enipîra« 
Et je me tralûrais en craignant de te dite. 
Uais C de Madiierbal le zèle parle en vain » 
Si rÉtranger l'emporte , Se sll répoufe enfin. 
N'attendez rien , malgré votre douleur inonellr^ 
D'un Sujet', d'un Minière à fa Reine fidèle. 
IainaisSatteur,roujuuis>[irèt à leur obéir, . , 
le fais parler aux Rois , mais non pas les irabiiv] 
On ouvre , rappeliez toute Toire prudence. 
Et forcez votre amour à garder te filencc» 



S C È N E I L 

DIDON.IARBE, MADHERBAL^ 

ELIS$., BARCÉ , ZAMA , & Suiie de la 

Hein* dans Itjond. 

Xv Btm,fjene»ren«pohiç:Pptrâcer i.?<»yea» 
De vos premiers refus l'éclat injurieux I ■■'' 

llefl; tems qu'un. Fîjrmen', utile à votrs gluifo» ■ - 
D'on adroiit fi, cruel effice fa,, m' moire.' ' 1 , 
Toujou-; plu£ :'lî;rmi.dans fon premier deflêîn,,- 
lartti, par 1114 vo'jt, vous offre encac la main J ' 
Et C, lâiu adeâer oneauJacetrop vainc. 
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Un fujecpem vanter les attraits d ane Reîne , • 

Da Roi qui mechoifîc heareux Ambanfadêor , 

^e puis , en vous voyatit , vous promettre Ion cœur;* 

Pour an hymen (î beau , tout parle, cou e vous prei&#- 

De nos vafles États Souveraine Maitrefle, 

En impuifTîns efforts , en murmures jaloux , • ^ 

Laiflfez de votre frère éclater le courroux : 

Jouidèz âjamais de la gloire britlahce 

Qu'un Roi viâorieui aujourd'hui vous présente zt 

Au nom d'îarbe feul i vos Ennemis tremblans > 

Redouteront vos murs encofe cbancelans ) 

I^ revi pwt ackirimrs ainircr vorrc Eoipirtf > 

Terminez avec joie un hymen qu'il defîre. 

Et que coaie PAfriqile , iiiftruice de (bnthoix'y. 

Adore vos attraits Se refpeéle vos loix» 

DIDON. 
Lorfqtie fén fort'barbare îrtnocentevîélittiè » . 
Tai fui loin de l'Afie an frère qui jnV^ipprime , 
Je ne m'attendais pas qu*an fils du Roi des Dteax^ 
Voulut m'affocier à Ton rang glorieux', 
le dis plus 5 f avouerai que cette préférence 
Exigeait de mon corur plus de récônnaiflance : ■ 
Mais > tel eft aujourd'hui TefFet de mon malheur^ . 
Didon ne peut répondre à cet excès d'honneur. 
Qu'importe à votre Roi l'hymen d'une Étrangère ?' 
Fau:-il que me^ refus excitent fa colère ? 
Sauver mes jours profcrîts, rendre heureux tiaes Sujets^ 
'ec lès Rois voiûnfs entretenir lai paix ^ . ! • 



f AA'GÈÙ lÈ. 7 

Je viens, tel eft l'amoirr qui m'av^ûglfe fie m*èh traîne, 
Tentèi oJoi-mè.'ne encètœtfe fifpïfrfeôllfc^hè. 
Tout prêts à fe montrerv «Ws'toWats^ iti^^ ^ttiflèAuz 
Coavrirxmt atnoar d'elk & la t&ett •& fes èfeôk % 
L'Araour candftk mes pa$ , la ba^në j«t«t fes ftfkre^: 
Dans ce doute iïïortd|^e ne fatiratis pItfSViVVè', 
Des refus de Didon j*ari txof lôîigtetfis'géiiÇi \ " 
Aujoard'iKii fan Amant , deofiaih ^A Et^nèinf. 

MADHfiRBÀU 
Non , Je ne reviens ^Int de ma fii^pfrfe èxtrêhiè ; 
Je frcmts pour Didon, ^ tïtttibïe ^ôdr vous même ; 
Seigneur, n'attendez pas q^ae féftâccô vos feiix) 
le crains que le foccès ne trahi(l% vofr viXKii. 

I A R B E. 
Que dis'Ca , Madbeibal i U d*oâ Vient cette crainte ^ 
Ne me déguife rien , par1e-<noi (ans cantraînc«« 

MAOHÈRBAL. 
Que ne fuisjéen ces tieux ce'<|u*aiitrifo^ f y tlis ( 
Vous né forntefiel ^nt des1^efifs (bperrlfos; ' • 
Deptrîs plus de trois ans fora de ma Patrie , 
J'ai <jtfitté , pour Dsdon , l'hearetife Phéifide : 
Inftruk qu'abandon n ée và% pius trlAès rev^r»^^ 
Après avoir long^^nft's parconrù Ses deux Mers, 
Eiie venàk kmc bords oà le deftin Testilt , 
Contre un frère cruel naandwr àh %ff\t \ 
le courus , je craignis pour Ces jour ihénacés t 
La Reine , dans Tes murs , â peine encdr trfioâs i 
Ile^uc avec t9an%orc un fefviceor fidàle , 

A4. 
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Que dis^iel Ce rivage où les vencs & les eanr ,' 

D*accord avec les Dieux , ont ponfié mes vaiÛèaorf 

Ces bords înhibicés , ces campagnes défenes 

Qflf âos noos la oioiifiiii n'aoraic jamais cooveners' 

Des rochers , des torrents , 5c des nioncs elcarpés , 

VoiU donc ces PajFS , ces États afôrpés-! 

Mais devrais-je , à tos jeax rabaiflant naa Comonntr 

loftifier le rang que ie deftîa me donne? 

Les Rois y comme les Dieax» font an-dedbs des Loix r 

le règne ^ il n'eft plus tems d'examiner mes droits*. 

lARBE. 
Cène fierté m'apprend ce qu*ï\ ùluz que je penfè*.' 
Ainfî d*an Roi yainqueur voos bravez, la paifiànccr 
Déjà prête à partir la foadre eft dans Tes mâlns » 
Madame $ tootefbis , malgré vos fiers dédains^ 
Forcé par ibn ho/meor de ponir nne injure 
Qui de tous fesSaJets excite le mori-nore» 
S*il penfê à fe venger , je connais bien (on corar y 
Croyez que Ces regrecs égalent fa fur eur« 
U ais voas Pavez vonla } votre m}..jfte téponfk 
Ne permet plus* ••• • 

D I D O N. « 

l'entends , & vois ce qifon m!aiinoncei 
le fais combien les Rois dôî vent èvut irrités 
D*ane paix , d*an bjmen trop (bavent rejetés | 
Ui refus eft pour eux le fignal de la guerre* 
Autour de n^s remp^ns en&ngbaintez la terre : 
larbe , je le vois, eft topt prêt d*éc;lâtôr'> . ' ^ 
• ' ractend&ians me plaindre » & faas ie redouter. 



T R A G è n I E. ij 

I A R B F. 
Ah ! je ne fiiis que trop les raifons... Mafs , Madame^ 
Je devrais refpeéter les fecrers dî votre aine ; 
J'en ai trop dit peat-Ôcre î excufëî ui Sufec 
Qn*etitraine pour (on PVincetrn amour indifcrec. 
Je vooslaiflfe ; a voj yearmon zcYc a du paraît rer» 
Et J*'apprendrai brertSt vos refin i înon Maîire« 



s c E N E I I i. 

ÉLISE, 01 DON-, BfARCÊ- 



V. 



o us le voreï, hélas ^qae n*en piifs-jè dbuterï 
larbe contre vous eft tout prêt d'écluer v 
Vos rçfiisvpnt armer ce fopcrbe cotmge r 
Par Tes Amb^rflàdeurs ilai^nace Cirfhage j* 
Bientôt vous le verrez , amonr de ces rempinîy 
La vengeance îla ma:n , porter Tes étendarts: 
Pignralion lui-mèrne, au bruit dé tant d*alarmes^ 
D'un Prince furieuT fécondera les aniies*. 
Et , 6efi murs de Stàon envoyés (ùr ces bords*, 
Lei vaifleaux du Tyran afllicgeronr nos porrs. 
Dans un fi grand danger quelle eft votre efpérance ? 
Qa*attendez-roiis ? 

D I D O N. 

Le Ciel prendra norre dcfenfê» ' 
Ai-Je donc mérite qu'un refus de ma main 



i5 D 1 D O N, 

Toutefois , au i-noment de voir trancher Ces jeun 
Dàn$ ce dernier Combat où Ten traîne la gloire > 
Je crains également fa mon ou fa viâoire ;: 
le crains qae desTrojens relevant tout Tefpoîr» 
II ne m'ôte à jamais le bonheur de le voir» 
Ilion y 9 ton fort mes jeux donnent des larmes*» ' 
Mais pardonne à FAmour qav£aufê mes alarmes f 
De ta chme aujourd'hui je rends grSces aux Dieux» 
Puifque c'eft a ce prix qu'Ënée eft en ces lieux*. 

ÉLISE. 
Le bonheur de ma Reine eft tout ce qui me flatte ^ 
Mais puî(qu*il faut en£n que yotre amocur éclate ^ 
Songez à prévenir te barbare courroux 
D'un frère qui vous hait , Se. d*un rivaf jafoux* 
Alfons. , 8c ralTembrez tous ceux que leur prudetictt 
Appelle chaque Jotjur a votre confiance i 
Inflruûs de vos deiTehis... 

D I D O N. 

Oui , je vaiis débrarer 
Un Rymcn que mon coeur ne veut plus difierer». 
Quoi ! du rang où ;e (ùis déplorable viâicne ». 
Faut 'il (acrffîer un amour Icgitrme ^ 
Et , nourridant toujours d'ambicieux projets », 
Immoler mon repos à de vains intérêts? 
N'ajoutons rien aux (oins de la grandeur fuptéoie i 
Trop de tourmens divers fuivent le Diadéine i 
Et le deftin des Rois eft aflez rigpureux ,. 
Sans que TAmour les leodc eocor plus malheureux*. 
Fin du £remkr Acic^ 



TRAGÉDIE, 17 




ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉNÉE, ACHAT E. 

X A N D 1 9 que de (â Cour U Reine environnée . 
Aax chefs des Tyrîens apprend notre hyménée » 
Cher Achace , )e puis t'ouvrir en liberté . 
Les fecrees fentknens de mon cneur agiter 
Après tant de malheurs & d'alarmes diverfes ^ 
Je n'attends déformais que de longues trarerfes ^ 
Et }e n'efpère plus que le Ckl appaiS 
Nou; accorde un repos fi long rems refufë« 
En vain à mes defirs tout fembie ici répondre» 
L*inâexible dedin (è plaie à me confondre y 
le ne fais qnel remords me trouble nuit & jour; 
Les feux & les plaifirs règrrent dans cette Cour , 
Cependant Ton éclat m'importune & me gêne» 
Je jouis à regret des bienfaits de la Reine, 
Par mille fbins divers je me fens déchirer. 
Que m'aononce ce trouble » & qu*en dois-je aisgurer f 



■t 



Qooi ! de ces lieux eneor faodra-c-il cpe je parre ? 
Se peot-fi qrae le Cîel , qnc Jonoti m'en ccarre, 
Qae je foi$ («ns afile , Bi qoe les fetils Trojenfr 
Perdent dans l'Univers le droit de Ciurrens?* 

A C H A T E. 
Je ne reconnais point Énée à ce langage. 
Qa*attende2-voiK - Fof e« les remparts deCarth^e: 
C'eft on arrêt des Dieax , n'en doutez pas , Seigneary. 
Et 'eur voix aofoord'hoi voas parie ao fond du cœur^ 
Hâcez-vooç de poorfuivre ane iiladr? conquère. 
£h quoi l Vous balancez i Quel diarcne vous arrête^ 
QuefV devenu ce coeur (\ grand , fi généremt, 
Que n'éionna jamais le fbn le plus afreux^ 

ÉNÉE. 
Depuis que dans !e fang des peuples de Ver^aaaÊ 
Mené! as a puni les crimes de fa femme , 
fit qu'aux bords ravagés par les Grecs ii îuiiipb<iin# 
Les cer^dres dTlion funr le jouer des vents, 
y ai conduit , j-'ai traîné de nv^e en rivage 
Le refte des Troycns échappé da carnage* 
Nous a von-: cru cent fijis arriver dans ces frerir 
Çue nous avaient promis les Minières des Dient P 
Mais tctftis comme alors 'Vin vin cibles obftacles 
Dcmenraienc ànosyetnt le Prêrre & les Oracles.^ 
Ici Ponde en fbreijf nous éloignait du bnrd ; 

•«f or> ^enr plus d^xix conduii jnfqnesaii potT, 
^ Nations enf^mble conjurées , 
â la flMÎa y nous famerkais contrées r 



TRAÙÉDÎE, i? 

PIcrs loin , quand mes foldacs accablés de travaux 
5e crarenc par^nus à ia fîn de lears m\\rt y 
Qa*ii vivaient fans alarme & traçaienc avec joie 
Les Temples & les murs d'une (econde Troie y ' 
le vis les Dieux armés de foudres & d éclairs 
Aux Troyens effrayés parler du haut des airs^ 
Et la contagion , pire que le Tonne» re , 
Couvrir d'un (buffle impur ia face de la Terre r 
Il fallut s'éloigner de ce^ bords infedcs : 
Ainfi dans ItJnivers profcrirs, pcrfécutés , 
Vidiines des rigueurs d'une injude Dce(Ie , 
Énée & les Troyens trouvent par tout la Grèce. 
Touché de nos malheurs, un feul Peuple aujourd'hui 
Nous reçoit dans Tes murs , nous offre (on appui f 
Crois- tu que mes (bldats qui jouiilenc à peine 
De Tatile ic des biens qu'ils doivent à la Reine ,. 
S'il faut abandonner res fortunés climats 
Et braver fur les flots les horreurs du trépas , 
Reconnaiilent ma voix , & quittent fans murmurer 
Le repos pîTccieux que Didon leur aflure , 
Pour aller (ur mes pas en de fauvages lieux 
Importuner encor les Oracles des Dieux { 

A C H A T E. 
Obéir à- Ton Roi n'eft pas un facrifîce ; 
Seigneur Â vos fo'dars rendez plus dejuftîceî 
Le nïalheur, votre exemple en ont fait à^s Héros 1^ 
Prcfenrez leur l.i gloire, ils fuiront le repos. 
Mais vous-même , s*il faut fotii parler (ans contrainte. 



ao D I D O N, 

Le refus des Trojens n*e(> pas la feale crainte 
Qui retient en ces lieux vos defirs & vos pas t 
Dn (bin plus féduifaott*. 

É N É fi. 

f e ne m'en défends pa^ y 
Te brûle ponr Didon ; ia vertu magnagnime 
N^a que Trop mérité mes feux & mon eftime. 
Je ne fais fi nion cœur fe flatte en Ton amour » 
Mais peut-être le Ciel m'appelloic à fa Cour : 
Son malheur eA le mien « ma fonune eft la iiennef 
Elle fuit fa patrie & j'ai quitté la mienne f 
Le fier Pygma lion pourfuît les Tyriens , 
Les Grecs de toutes parts accablent ks Troyens^ 
L'un i l'autre connus par d'affreufes misères , 
Le dértin nous raffemble aux terres étrangères^ 
Et peut on envier à deux cœurs malheureux 
Le fuaerte intérêt qui le« unit tous deux ? 
Que dis-je ? Sans Didon , fans (ês^ foins'favorabfe^ ^ 
D'Ilion fugitif les r^des déplorables , 
Inconnus dans ces lieux , fans vaiffeaux, fans (ècoiirs f 
Sur un rivage aride auraient fi!ni leurs ^ours* 
As tu donc oublié comme y après le naufrage , 
Nous crûmes fur ces bords tomber dans l'efclavage I 
Les Tyrien^ en foule accompagnaient nos^pas > 
Et déjà contre nous ils murmuraient tont bas» 
Sur un trône brillant leur jeune Souveraine 
Rendit d'abord le calage à mon âme incertaine : 
Ses regards , (es difcours , garans de & bonté » 



TRAGÉDIE. II 

Cet air majeftaeox , cette 4oQce fierté » 
Ces charmes donc Téclac , digne ornement du Ti ônCi 
Sur le fron; d'tsme Reine embellit la Cojuronne ^ 
les hommages flatteurs d'une fuperbe Cour , 
Tout m'infpirait déjà le refped 8c l'an^our» 
Avec quelle douceur écoutant nota prière , 
Dans le noble appareil d'une pompe guerrière » 
Cette Reine , fendbte au récit de mes maux , 
Promit de terminer le cours de mes t/ravaux ! ^ 
Les effets chaque )our ont fuivi (à promeiïe , 
Achate , je dois tout aux Coins de fa tendrelTe % 
Eb ! piiis-je refufer mon cœur à Ces attraits , 
Quand ma reconnailTance eft due à Ces bienfaits } 

ACHATE. 
Tel eft d'un cœur épris l'areuglemenc excrème , 
Il fe fait un plaifir de s'abufer loimème; 
Et le vôtre , Seisneur , qui chershe à sl'éblouify 
Cqurc après le danger» quand il devrait le fuir* 
Déjà , tout occupé de fa gcandeur future , 
D'un trop honceax repos votre peuple murmure , 
Il croit que chaque infiant recarde Tes deftlns ; 
' ;S.i la gloire une fois.t. 

ÉNÉE. 
Et c'eft ce que je crains. 
Je ne traliirai point cette gjoire inhumaine $ 
Mais mon cœur fait aulC ce qu'il doit à la Reine* 
7e la vois $ laiCTe nous. Trop heureux en ce jour 
Si je pais accorder & Thonnecr & l'amour ! 
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SCÈNE II. 

PIDON , ÉNÉE , ÉLISE ; GARDES 

dans UJbnd, 



D I D O N. 



S 



«GNBT7R , il était tems que ma boncfae elle- mèaie 
Aux peaples de Cartha^e apprit que je vous aime» 
Et qu'un nœud (blemnel « gage de notre foi , 
Devait ausL ytux de tous vous engager à moi* 
A cet heureux bytnen j^ vois que tout confpire » 
Le filut des Troyens , l'éclat de ndon empire. 
Ce n*e(l pas Tatnour feul dont le tendre liea 
Doit unir à jamais votre fort & le mien y 
Un intérêt commun aujourd'hui nous engage I. 
Je cernine vos maux , vous défendrez Carthage s 
Et, maigre tant de Rois contre nous irrites , 
Vous faurez affermir le trône oïl vous montez. 
Cher Princc,qa il eft doux pour moncœur,pourle vocxe]| 
Que notre fort dépende & de Tun & deTaotre , 
Et qu'un lien charmant, Tobjecde tous nos voeux, 
Finiife nos malheurs en couronnans nos feox 1 

ÉNÉE. 
Ah ! c*e(l de tous les biens le plus cber à mon âme» 
Quel comble à vos bienfaits l Qael honhenr poos ma 
flamme ! 



TRAGÉDIE. a3 

Qopi ! )e (erftis à vioiss ? Ellpoir trop enchanteur , 
Ne (êras tu poar mai qu'une fiatceufe erreur î 
Princeffe • difpôlêz de hion fort, de ma vie s 
Vous plaire J& vous aimer , c'eft mon unique envie | 
Puiflions-nous éviter les maux que je prévois,... 
pai/&nc tous les Trojens penfer comme leqr Roi! > 

D I D O N. 
Que dites-vpus, 5<?igneur? Quelle alarme nouvelle..» 

É N É E. 
5*il faut périr pour vous , je réponds de leur zclej 
Mais je vous aime trop pour rien didl.iiuler. 
MaPriflcefle... 

D I D O N. 
Achevez , vous me faites trembler. 
É N É £. 
Vous voyez (ur ces bords le déplorable re^e 
D'un peuple fi long-temsà fes Vainqueurs funeffei' 
Cependant , accablé du malbf^ur qui le fuit » 
Malgré l*ctat cruel où le fort Ta réduit » 
Malgré tant d*enremis obftinés à la perte 
£t la more chaque jour a Tes. regards offerte , 
Ce refte fugitif, ce peuple infortuné 
A foumettre les Rois croit être dt fliné. 
l^sTroyens fiir mes pas veulent Ce rendre maîtres 
Des climats od jadis ont. régné leur* Ancêtres : 
L'Aufonie ed ce lieu fi cher à leurs defirs ; 
Leurs chefs ôfenc déjà condamner mes fuiipirsi 
Je treflQble^4a Cklk&lafUQ^ Itnexpcèces. 



24 D I D O N, 

Ne joignent leur fuffrage â ces rameurs (êcrettes , 

Et qu'un zèle indifcrec échauffant les efprits 

Ne porte jafqu'i moi la révolte 8c les cris« 

Tel eft du préjugé le pouToir ordinaire « 

11 foumet aifément le crédule yulgaire. 

Courageux fans honneur , fcrupuleux fans verto , 

Souvent , dans les tranfports dont il eft combattu , 

léfoldat^ enttaîné (ùrlafoi d'un Oracle, 

i)a refped pour les Rois brife le vain obftade» 

Cède fans la connaître à la Religion » 

Et Ce fait un devoir de la rébellion. 

Ah ! Si le même jour, où mon ame contente 

Se promet un bonheur qui paffaît mon attente , 

Si « ddns le moment même où vous me Tannoncez i 

Une gloire barbare...» Hélas! Vous frémiflez! 

DIDON. 
Qu'ai-je entendu , cruel ? Quel funefte langage ! 
Le trouble de mon coeur m'en apprend davantage. 
Quoi ! cet hymen û doux , fi cher à nos (buhaits » 
Serait donc traverfé par vos propres fujets ! 
Je voulais les combler Se de biens & de gloire | 
Us veuleift donc ma mort ! 

É N É E. 

Non, je ne puis le croire : 
Enchantés du repos que vous leur alTurez, 
Ils vous verront , Madame , & vous triompherez* 
Mon cœur qui s'attendrit , fbufTre à regret l'idée 
Du trouble dont votre âme eft déjà poffidée* 

U 



TRAGÉDIE. aj 

Je vous quitte s il eft cems d^inftraire les Trojrens 

Da nœad qui les unie aux (bldats Tyriens, ■ 

Mais duc le Ciel lai-mème , in(piranc (es MiniftreSf 

Ne (n'annoncer ici que des ordres finiftres, 

Ni les Dieux ofFenSs , ni le deftin jaloux 

Ne m'ôceronc Tamour donc je brûle pour vous* 



SCÈNE III. 

ÉLISE, DIDON, GARDES, 

D 1 D O N. 

JuiL I S B , que deviens-je , êc quel tronbk m'agite î 
Quel foupçon fe préfenteà oion ame incerdice t 
De quel malheur facal vienc-il mé menacer? 
Énée l O Ciel ! • • • Non » non , je ne puis le pen(êr | 
If m'aime , il ne veut point trahir une Princeflè 
Qui par mille bienfaits lui prouve (à cendteflè» 
Mais lorfque notre hymen doit ùâre Ton bonhedr » 
Quel noir preflentimenc fait haîcre fa terreur} 
Eft-ce toi y peuple ingrat « eft-ce vous , cher Énée » 
Qui trompez fans pitié mon ame infortunée? 
Que dois-je foupçonner ? Quels maux dois^je prévoir ) 
Confpirez-vous enfemble à trahir mon elpoir î 
Tendre ou perfide amant! Fatale incertitude l 

ÉLISE, 
Soupçonner an Héros de tant d'ingracicade* 

B 



^ D I D O N, 

Quand Tos bienfeits fur lui verfés avec écIatM^ 

D I P O N. 
Eil amour un Héros n*eft fouvent qtfua ingrat. 
Hélas l Après refpoir donc je m'étais flattée , 
pans quel gouffre de raauK fuis-je précipitée f 
J^ m'attends déformais aux plus faneftes coups^ 
l'ignore ines malheurs > & dois les craindra tous. 
• ÉLISE» 

Safpendexlçs douleurs dont votre (ime eft atteinte^ 
îe ne condamne point des mouvemens de crainte | 
Da Prince qui vous aime attendes le retour \ 
Je le connais trop bien , croyez que fon amour..,, 

P 1 D O N. 
l^on , il faut qu avec lui mon âitie s'éclaîrciflê ; 
Chaque inOani différé redouble mon fupplice. 




S C È N E I V. 

ÉÛSE , PIDON , BARCÉ , GKRJ>IS. 

p I p o N. 

JM 4 1 $ que pous veut Barcé ? 

BARCÉ. 

Prêt à quitter ces lieux » 
VAmbâfladeur demande à paraître à vos yeux , 
jy^ad^ïil? i il foi^ n^«5 p*s, * yiçncpoui: vous inftniire 



TRAGÉDIE. 27 

D*an fecret important au bien de cet Empire* 

D I D O K\ 
Qaoi ! dans le moment même où mon coeur déCxAi 
Cherche à vaincre i'ennai dont il eft accablé » 
Qaand je fens augmenter la doalear qui me preflê^ 
Faut-il qa à mes regards an Étranger paraifle} 
Il lira dans mes yeux mon trifte défèrpoir y 
£t peut-être mes pleurs».» N*importe il faiit le ?oif« 
Qae vous êtes cruels ^ iSbins attachés au trône » 
Et que TOUS vendez cher le pouvoir qu'il me donne { 
Par la conntrainte affreufe o& je fuis malgré moi 9 
ÉltCe y tu connais quel eft le fort d*un Roi : 
Ce fafte dont l'éclat Tenvironhe fans ceflè 9 
N'eft qu'un dehors pompeux qui cache fa faibleflê f 
Sous la pourpre U le dais maître plein de hauteur^ 
Et de (es paifîons efclave au fond du cœur» 
Qu'il entre 'fj confens» 

ihAJLci fort.) 



S 



SCÈNE V. 

ÉLISE, DIDON , GARDES. 



DÎDOl^, âEllfe. 

T vous , qrfon fe rctiref 



E 



{Émn fin, ) 



t9 D I D O N, 

■Il ' ,. ... i '"' ' l'il 

S C È N E VI. 

f/ pB vienc-il fki'anooncer ? Qae pourrai-je loi dire f 






SCÈNE VIL 

dïdon,iarbe,(;arpes. 

I A R B B. 

X A n 9 B aaiç Phrygiens eft donc (àcrifié» 

Madame ? votre bynien efl: dcj ji publié. 

C'ed peu que d'un refus l'îne$a;abljs outrag» 

D*un Mbnarque puiilànt irrire le courage i 

Un guerrier » qui jaaiais ne l'aurait elpévS» 

A Vzxjnpar d'un grand Roi fe verra préféré { 

Achevez toutefois un &tal fay menée , 

gravez toute TAfrique ^ 9c QDUfioanez finé^ : 

Il fera votre Epoux , il défendra vos droits t 

Et bientAr ) défiant le courroux it nos Rois » 

Suivi de (es Troyens.... 

1^ I D O N. 

le m'abofé peut-être* 

Vous pouvez cependant rejoindre votre Maître r 

C'èfl à lui de choifir ou la guerre ou la paix s 

V^itne I j'épouse JÉnée ^ 6c mes (ôldacs font prêts* 



TRAGÉDIE. ûp 

I A a fi B. 

Oui , Madame y il choific ; Se vous terfez , ùtnû dbate, 

Éclater des fiiretirs que poar vous fé f edoQtfe. 

Vons époufez Énée ! Se rôtré bouche , A Ciel ! 

Me h\t avec plaifir un avea fi cruel / 

Ke cardons plus » fuirons le courroux qui.fn*entrafn#* 

DIDOKf, 
Oubliez-vous qu*ici vous pailez â la Heine i 

IARBB« 
A maté mérité reconnaiflez un Roi i 

DIDONr 

Quoi ( fe penc-il quïarbe» ••i 

lARBB* 
^ Oui, cruelle ,c*eftmo^ 

Dis^ mes plus Jeunes ans par le deftin contraire - 
Conduit dans les climats ou* règne votre frère « 
Je vous vis s vos malheurs firent taire mes feux; 
Dn ancre parlerait des toiirmens rigoureux 
Qui remplirent depuis une vie odieufe 
Qui ne (aurait (ans vous être jamais Iienreu(ë r 
Mais je laiflè aux amans les foupirs » les langueurs^ 
Du luxe Afiatiqne hommages (iEduâeurs; 
Peu Eût à l'an d'aimer > j'ignore ce langage. 
Que, pour (bjprendre un cœur, Uamour mec en ufagei 
le vous offire ma main ,. i^on tr&ne, mes foldacs f 
Dites un mot , Madame , Se, je vole aux combam 
le dompterai , s'il faut , l'Afrique Se votre frèie«. 



30 D I D O N, 

Mais malhear an mal donc l'ardeur {éaiéraire 

Ofera difpater à mon amoar jaloux 

Le bonheur de tous plaire »& de vaincre pour yovtu 

D I D O N. 
Seigneur y de votre amoiar juftement étonnée » 
A de nouveaux revers je me vois condamnée | 
Car enfin , quelque (oit le cran(pon de vos feux , 
Mon cœur n'eft plus à moi pour écouter vos vœux» 
Hais quoi! je connais trop cette vertu févère 
Dont votre auguAe front porte le caraâère^ 
Un Héros tel que vous » fameux par Tes exploits». 
De nt l'Afrique redoute & refpeâe les lotx » 
Maître de tant d*£tats , doit lettre de ion iait t 
Voudrait- il , n'écoutant que fa jaloufe flamme » 
P'un amant ordinaire imiter les foreurs ^ 
Non ce n'eft pas aux Rois d'être tyrans des cœurs* 
Montrez-vous fils du Dieu que TOIimpe révère, 
l'admire vos exploits , votre amitié m'eft chère |: 
C'eft à vous.de favoir û je puis l'obtenir , 
Ou û. de mes refus vous voulez me punir. 
Si > dans les mouvemens du feu qui vous anime» 
Vous voulez féconder le deftin qui m'opprime % 
Hâtez vous > fignalez votre jaloux tranfport > 
Accablez une Reine en butte aux coups du (brt ». 
Qui , prête à voir ïur elle échter le tonnerre ». 
Peut fuccomber enfin (bus une injufte guerre». 
Mais que le fort cruel n'abaiâèra jamais 
A coouaindre foa cœur pour acheter la paix» . 

(^ Elle fort. }. 
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SCÈNE VIIL 
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lARBE /eut. 



E tr X ! Qtiel ftoubte eft le a.ien I L«fea ^ai ma 
dévore 
Malgré Tes fiers dédains peat-il dorer encore t 
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S C £ N £ IX. 

IÂRBE« ZAMA. 

lARBB* 

1^0 i yooles-voas , i^ama î 

Z A M A. 

Setgnear » Congez i Toqy; 
On feapçonne qa'Iarbe efl caché parmi noas ; 
Un broie (burd & confus...» 

I A R B B. , 

Il n'eft plus tems de feindre^ 
lar^e eft décobvert^ mais tu n'as rien à craindre, 

ZAMA. 
Eh quoi! lorfqa'on s'attend à voir de tontes^ pan» 
Vos foldacs {urieax aflîéger ces remparts , 
Crof ez-Tous qa'on rival , l'objet de votre hauie»*» 

B + 



$tt 



D I D O N, 

I A R n B. 
Malheoreax ! où m'emporte one tendreflê vaine i 
La rage 9c le dépit me font yerfer des pleurs. 
K^aî'je pu dégaifer mes jaloofes foreurs I 
Et toi qai dois rodgir du feu qui me furmonte , 
Toi qui devrais venger ma douleur te ma bonté» 
Mattre de l'Univers , les dédains » les mépris » 
Si je fuis né de toi, lbn^ili faits pour ton fils i 
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ACTE I I L 

SCÈNE PREMIÈRE. 

IARBE«^ADHBRBAL, 

< 



N 



OH» ta combats en vain Tamoar qui. me poSiiep 
Une prompte vengeance en eQ le féal remède» 
fe&îme tes con&ils » j'admire ta veno> 
Sous le jpug malgré moije me fens abatttr > 
le vois ce que mon rang, me ^xeCcntSt m'crdonne» 
Un excès de foibleflè e(l indigne du Tr6ne : 
Mai» enfin » la fureur ne peut-file». à (on tour^ 
Dans un coeur outrage fnccéder- a l'amour i 
Ou fi je veux en vain furmonter fa paiiTance ,» 
Du moins rbeoceux fuccès d'une jufte vengeance 
Adoucira les foins qui troublent, mon repos i- 
Et c'eft toujours un bien que dèr venger Tes maoai^ 

MADHBRBAL. 
Je vous plains , d'autant plus que votre coeurrai-m&nf^ 
Seigneur, parait gémir de (à faiblefie extrême» 
Ak! Si ^otre âme en vain tâche de fe gaérir» 



^ D I D o ir. 

Si vos propres malheurs ne fervent qu'à Taigriirv 
Brifez avec fiercé de rigoureufes chaînes » 
Mais nintéreflez point votre gloire à vo^peinQs» 
Les reios de la Reine ofienfent' votre faonneaf / 
\ Us arment vos fajets / Non » je ne pais , Seigneur,, 
Dans de pareils tranfpons > vous âatter ni vous croire*. 
Çu'a de commun enfin l'amour avec la gloire K 
Xt le refus d'uncœur eft-il donc un affront 
Qui doive d*an Héros Êûre rougir U fitont? 
Songez^*». 

J'aime la Reine, un autre me renlèrrt^ 
Ah î S*irfaut malgré moi que leur hjmen s'achève,.. " 
7e ne (ouvrirai pas qu'heureux impunément 
Us infultent enfemble à mon égarement. 
A quoi me réduis-tu , trop cruelle Princeflè ! 
Ta fais comme mon coeur, tout plein de (a tendrel&^v 
Venait avec tranfpcrt offrir à tes appas 
Un (ècours néceHaire à tes faibles États. 
f ai voulu contre tous défendre ton Empire y. 
£. ta vieux me forcer , ingrate» à le détruire.- 

M ADHERE AU 
Hé bien , fuivez, Seigneur ^ ce courroux écIatan^».. 
Et d'un combat affreux précipitez Tindant $ 
Appeliez vos (bldats du fond de vos provinces » 
Arpiez contre Didon les fujets ôL les Princes s 
€*eftaax Dieux maintenant d'être notre (ôucieni. 
le vois (ans en frémir (pa danger & le mien ^ 
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Atec la même ardeur » avec le mÂme zèle 
Que j'ai «parlé pour vous^ Je périrai poqr elle } 
Et rUnivers peut-être > inftruic de Ces douleurs , 
Condamnera vos feux , 8c plaindra fes malheurs» 

I ARBB. 
Quoi ! pour un Étranger l'ingrate me dédaigne f. 
Madherbal , & tu veux que l'Univers la plaigne 1 
Mais d'un Coin fi gênant devrais-je me troubler ^ 
Roi d'un peuple cruel , \e veux lui reUêmbler* 
L'Amour dans nos forêts ne verfe point ^e larmes ^ 
Qu'il porte en d'autres lieux Ces honteufes alarmes*. 
Mon coeur jufqu'à ce jour s'ei^ concraim â regrecr 
Si c'eft une vertu de gémir en Kècret » 
D'épargner one ingrate & i'amant qui l'engage ; 
Un Prince , on Africain , né fous un ciel (kuvagj?, ' 
Au;c feuls travaux de Mars dès l'enfance formé ^ 
A de telles vertus n'eft point accoutumé f 
Et dans Ces palfions conduit par la nature» 
Il y cherche fa gloire êc non pas une injure» 
l'en attefte le Diea dont f ai reçu le jQurf 
Ces fuperbes remparts téitioins de mon amour. 
Ces lieux, où, dévoré d'une flamme trop vaineu 
Je viens d'offrir des^ vœux rejetés par ta Reine » 
Ne me reverront plus que U flammée i la main 
unique dans ce Palais me frajer.un cheminj 
Ou mon fang répandu dans l'horreur dmcarnagp? 
D*un fatal ennemi délivrera Carthàge» 
Que iii*}fi f Quel eff oir peut vous être permis* ^ 



Vous n*aTez contre moi qu*an amas de bannist 
Le fang dont je Cm ni m'aflàre la vîdoire : 
Prêts » fë couronner d'âne immortelle gloire». 
Bient^ les Africains feront tons animés 
De ces mêmes cranfpons dans mon coeur allomésii 
Vos camples 8r vos mars feront réduits en pondre», 
fit fils- de Jupiter fj porterai la foudre» 



S CE N E IL 

M ADREKB AL feuL 

Ja%LT.n Ciel qui- m'ent^a<lïf él&igneceshorKBr»!' 
Êlife vient. Sait-èlleftA^ tçot nos maibeon l 
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SCENE ilL 

ÉLISE/M A DHERB AL. 

KAOHERBAL. 

J^NPiN voki le |otir marqué par nos alarmer» 
Madame » c*en eft &ic , larbe court aux armes r 
Témoin de la fureur qui captive fes fens , , 
le fiens de recevoir fes adieux menaçansr 
- bruit dans nos remparts va hieiitôt s'en répandre. 



TRAGÉDIE. J7 

ÉLISE. 
A de pareils tranfpons îa Reme a dû s'attendre : 
le courais (Sir tos pas la chercher en ces lieux : 
le la vois s k donleor eft peinte dans fes yeux. 



s C È N E I V. 

ÉLISE, DIDON^MADHERBAL» 

OIDOI^. 






J\ H l venei rafliirer nneamanjce troublée r 
Des guerriers Phrigeqr r^Ktë eft aflcmblce » 
Leurs Prêtres ont déjà faicdreflër des autels ». 
n entfaiaénc Énéeaux pieds des Immonelis i 
Ëlife , autour de lui je ne vois que des traîtres» 

. ÉLISE. ; 
E!i ! Quoi ! Soupçonnez vous fa virti^de leurs Prêtres î 
Çui fait fi , par leurs foins , les volontés du fort 
Avec tous vos projets ne feront pas d'accord î ( 

Que craignez- vous ? 

D i D o n; 

lecrains ce que leur bouche annoncer 
Jamais la vérité ne diéta leur réponfe. 
le ne fais , mais mon cœur eft pénéaé d'effroii. 
Peut être ce moment eft lunefte pour moi. 

MADHERBAL. 
Permettez , au milieu de vos triftes alarmes^. 
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Qu'un (èrviceur fidèle interrompe vos larmes; 

Vous devez voue efpric , Madame , i ^'autres (oins % 

L'amour a Tes momçns, l'Écac a fes befbins» 

D'un Africain j aioox vous concevez la rage i 

C'eft à nous de fonget à prévenir l'orage. 

Biemàt «fur ces remparts tous nos chefs raflèmbl^ 

Calmeront I par mes foins , nos Citoyens troublés^ 

En vain contre Didon l'Afrique efl: conjurée» 

Du peuple & du foldat ma Reine eft adorée : 

Tout peuple eft redoutable» &r tott foldat heureux ». 

Quand il aime fes Rois , en combattant pour eux»- 

ÉLISE. 
Oui , je ne doute point qu'au gré de votre envie 
Les Tjriens pour vous ne prodiguent leur vie : 
Mais quoi , vous oubliez qu'un téméraire amour 
Ofe vous menacer ju(q9e dans votre Cour l 
Te ne le cache point : inftrult de cette injure ». 
Autour de ce Palais votre peuple murmure» 
Il demande vengeance » & fe plaint hautement 
Qu'Iarbe dans ces murs vous brave impunément^ 
Et , fi l'on en croyait les difcours de Carchage » 
Par votre ordre en ces lieux retenu pour otage..*- 

DIDON. , , 

te retenir ici! Qu'éfet-on propofer ? 
De (on funefte amour eft-ce à moi d'abufêrr 
Te fais que des flatteurs les coupables maxime» 
Du nom de Politique honorent de tels crimes ;; 
le fais que» trop (éduitspar de vamesrai(bnS'^ . 
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Mille £>is mes pareils » dans leurs lâches foupçons » 

Ont violé le droit des Palais & des Temples > 

La Cour de plas d'un Prince en- offre des exemples: 

Mais an traître Jamais ne doit être imité. 

Moi > qu'oubliant les lolx de Thofpitalité , 

D*an Roi , dans mon Palaîf , f outrage la per(bnne t 

Eft ce aux Rois d'avilir l'éclat de la couronne > 

Noos qui devons donner au refte des humains 
L'exemple du refpeâ; qu'on doit aux Souverains? 

Oui y malgré les malheurs oOl fon courroux nous jette» 

{ A Madhcrbal), 

Allez , & que ma gardé aflure & retraite t 

Que ce Prince» à l'abri de toute trahi(bn ,. 

Accable , s'il le peut t mais refpeâe Didon» 
( Madhxrbal/^iv» ) 

S C È N E V. 

ÉLISE, dioon; 

DIDOÏ^. 
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h: \ c'eA trop retenir ma douleur Jt mes larmesti 
Mon amant peut lui feul diifiper mes alarmes ; « • «^ 
Qu'il tarde à revenir ! Ht vous , peuples ingrats , \^ 
Loin de mes yeux encor fetien'drez-vous feâ pas i 

&LISB:; 
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SCÈNE V L 
ÉLISE, DIDON.ÉNÉE. 

Jtl toNalpedmacraînrefbreddaMe? 
ToQr eft perda poar moi , je le fens k mon cronblett*^ 

ÉNÉ'E, âparn 
Dieux ! ye ne croyais pas la rencontrer ici; 

DIDON. 
Approcltons. Mon deftin va donc icre édaircû* 
Vous me fa/ei» Seigneavi 

Mallieareofê Piincefle ,« 
Te ne méritais pas toute votre tendreflè* 

DIDON* 
Ak ! Te vous aimerai jufqu'au dernier foapir* 
Mais que dois*je peniêr? le vous entends géinir;. 
Vous détournez de mol votre vue égarée*..» 
Ah ! de trop de fbupçpns mon âme eftdèrorée,. 

Seigneur t 

ÉN'ÉE. 

Au défefpeirje fuis abandonné'. 
Vou9 vo^ez des mortels le pltis infortuné :• 
Mon coeur frémit encor de cequ'il vient d*apprendre» 
Au Temple d'Apollon le Ciel s'eft fait entendre^ 
Il s'explique > Madame » de me xiàmi aa choisi 



TRAGÉDIE. At 

D*ècf e ingrat envers vous , ou rebelle à fa vois* 
Da fond du fanéluaîre an efifrayanc murmure 
Dans les youces du Temple a précédé Taugure i 
Le jour en a pâli , la terre en a tremblé » 
L'Autel s*efl entr'ouveirt» & le Prêtre a parlé. 
te Etooffe y mVt-il dîtt une tendreflè vaine % 
»> Il ne t'eft pas permis de di(po(èr de toi : 
» Fois des mars de Carthage > abandonne la Reine» 
^ Le deftin pour une autre a réfêrvé ta foi. 
Tout le peapleauffi-t&t pouflTe des cris de foiet 
lugez du déft^ir oi mon âme fe noie ; 
Ta! youlo vainement combattre leurs projetsi 
On m^oppAfe du Ciel tes abfolas décrets. 
Les champs Aufoniens pronûs k notre audace» 
Et rUhjversibumis aux Héros de ma race, 
Dans un repos obfcur Énée énfeveli , 
Ses exploits oubliés , Ibn honneur avili , 
Des Trojens fugitifs là fonune incertaine , 
De vos propres (bjets îe mépris & ta haine i 
Que vous dirai*je enfin f accablé de douleur , 
Déchiré par Pamour , entraîné par l'hotmeufaM» 

DIDOK. 
Qu*avez-vons léfolu ? 

ÉNÉE. 

Plaignez plutôt mon ime. 
Tout parlait contre vous, tout condamnait ma flammA!^ 
Ma gloire, mesTufet^» nos Prêtres 8c mon fils.,» 

DI DON. 
K'achevezpas , cruel , vous aves tout promis*. 
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où fais- je ( N'efl*ce point un fonge qui m*aba((cf! 
Bft-ce vous que j'entende? Interdite , coniafe^ 
le fens ma faible voix dans ma bouche expirer* 
Eft-il bien vrai ? Ce jour va donc nous (cparer l 
Qui me confiera dans mes: douleurs profondes t 
Mon cœur , mon trifte coeur votfs fuivra fur les ondésf 
£c d'une vaine gloire occupé tout entier » 
Au fend de TUnivers vous irez m*oublier«( 
M'oublier ! Ah ! Seigneur , de quelle aâfreufe idée 
Mon fime , en vous perdant» fe verra polTédéel 
Je fens que Yen mourrai. Mais hélas t e(l*il tems. 
Cher Prince » de hâter ces douloureux inftans i 
Du moins à nos adieux préparez ma confiance} 
Et fongez qu'il y va d'une éternelle abfencet 
Ahl Seigneur r Tans frémir pouvons*nou5 y penfeff 
Malgré les coups affreux dont ]e me fens percer. 
Malgré le défeQioir ou mon amouf me livre ^ 
Jt veux qu*à ma douleur je puifle enco? Curvivre jr 
Faudra- 1- il mettre au rang de nies jours malheureux 
Le jour oii Je (èntis nahre mes premiers feux ^ 
Que dis-je ? Peu touché des (oins de ma tendreflet, 
£ft-ce à vous de punir l'excès de ma faiblefle l 

ÏNÉE. ^ 
Ah ! Je fuis mille fois plus à plaindre que tous ; 
C'efl fur moi que le fort épulfe tous fes coups* 
Vous régnez en ces lieux , ce trâneefl: votre ouvrage |^ 
Lé Ciel n'a point profcrit les remparts de Carthage» 
Il les voit s'élever , 0c ne vous force pas 
D'aller de mers en mers chercher d'autres États^ 
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Le foin de gouverner un peuple qui vous aime» 
L*éclat Se les attraits de la grandeur fuprême 

Effaceront bientôt une crifte amitié 

« 

Que nourrirait pour moi votre feule pitié : 
Et moi , jufqu'au tombeau j*aimerai ma Princeflê) 
Mon cœur vers ces climats rçvolera fans ceilè » 
Climatstrop fortunés où Ton vit (bus vos loiz I 
Hélas t Si de mon fort fa vais ici le choix , 
Bornant i vous aimer le bonheur de ma vie» 
le tiendrais de vos mains on fccpcre » une patrtei 
les Dieux m*ont envié le féal de leurs bienfaits 
Qui pouvait réparer tons les maux qu'ils m'ont faits* 
Que n'ai-je point tenté malgré leurs loiz prescrites i 
De mon refpeâ: pour eux j'ai franchi les limites* 
Obéidez en Reine aux volontés du fort» 
Rien ne peut des Troyens ralentir le tranfport 1 
Effrayés par TOracle , & pleins d'un nouveau xHe 9 
Ils volent dès ce jour où le Ciel les appelle) 
Moi même vainement je voudrais arrêter 
Des fujets contre moi prompts à Ce révolter ^ 
le les verrais bientÀt«M Mais quel fambre nuage. 
Madame , en ce moment trouble votre vifage ? 
Vous ne m*écoutez plus , vous détournez les jeux* 

DIDON. 
Non, tu n*es point le fang de$, Héros ni des Dieuxt 
Au milieu des rochers tu reçus la nailTance , 
Un monftte des forêts éleva ton enfance, 
£c tu n'as rien d'humain que l'art trop dangeretoe 
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De (Sdnire ane amante, & de tr^k Ces (einr# 
Dis-moi , qitt c'appenaic an bords de la Lybîe ? 
T*ai Je arraché moi-même aa (ètn de ta partie ^ 
Te ^s-je abandonner on Empire afltiré. 
Toi , qui » dans l'Ohivens , pro(cric , défefpéré > 
Rebat des âocs , îoaet d'un e(poir inatile » 
N*as troiité qa*en ces lieax an feyoraMeafile? 
Les Jmmonels , Jalooit dtr Coin dé ta* grandeur y 
Menacent ces lefos de leur coarroox vengear ; 
Ah ! ces préfages vains n*ont rien qui m*époavante r 
Il fane d*amres raî&nspoar convaincre une amartce t 
Tranqoiles dans les Ciea« » contents de nos autels ^ 
Les Dieux s'occupent-ils des amours des Mortels f 
Notre coeur eft un bien que leur bonté nous laide r 
On 9 fi jufqnes à nous leur Majefté s'abaifle. 
Ce n'efl que pour punir des traîtres comme toi, 
Qui d'une faible amante ont abu(c la fbi : 
Crains d'attefter encor leur puiflance (uprfme % 
Leur foudre ne doit plus gronder que (nr toi-même^ 
Mais tu ne connais point leur auftire équité , 
Tes Dieux font le parjure at Tinfidéltté» 

ÉHÉE. 
Hélas! Que Yos tran(pons ajoutent i. ma peine F 
Moi- même je fuccombe • 8c mon âme incertaine 
Kefàurait (butenir l'état oii|e vous vois». 
Didon / 

DIDOK. 

Adieu , cruel , pour la dernière tob» 
'^v ^ cours I voie au milieu des vents 8c des orager» 
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VtiRr^ i qion Palais les lieax les plus tarages » 
Cherche aa prix de tes jours ces dangereux climats 
Ou ca ne dois ségner qi/après mille combats: 
Hélas ! mon cœur charmé t'ofirait dans ces a/IIes 
CJn trôae aufli brillant » 9c des biens plus tranqailes* 
Cependant tes refos ne peuvent me guérir I 
Mes pleurs 8ç mes regrets (jtri n*ont pu t*anendrtr , 
Loin d!éteindre mes feu?: , les tedoublént esicorei 
f e devrais te haïr , ingrat , & je t'adore» 
Oui > tu peux fans amour t'éioigner de ces bords > 
Mais ne crois f as d9 moins me quitter fans remords | 
Ton cœur fût-il ,encor mille (bis plus barbais» 
To donneras d^ pleurs an jour qui nous fépare, 
fit » du haut de ces murs témoins de mon trépas» 
i^es feux de mon ji>ucher vont éclairer tgs pas* 

É N É E. 
Ah\ Madame» arrêtez.*. 

P I D O N. 

Ah ! laifle»moi > perfide* 
É N É E. 
Non , Toosae fiûvr^z point le tran(portqui vous guide« 

D I D O M. 
Vas , je n'attends de toi ni pitié ni (êcour s i 
Tu veux m'abandonner , que t'importent mes jours 
(ElUfiri^Éllfclafuu.) 

É N Ë B. 
Hé bien i malgré les Dieux , vous (êrez obéie* 
Attttez» Elle fuir» Prenons loin de ùl ne. 
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S C È N E V I I. 

EN É E , ACH A T R 

ACHATS. 

^BiGNEUR» les Phrigiens n'attendent qaelear Roi» 
Paicons » le Ciel l'ordonne. 

É N É E. 

Achate , laiflè-mol : 
Quelque foient les tranfports oîi mon âme s'égare » 
Le Ciel n^ordonne pas que je (bis on barbare* 

Fin du troifième Acle» 
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ACTE I V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉLISE,ÉN1ÊE, 

ÉNÉ«. 

JPj l I s b ) que la Reine ccoufTe Ces alarmes » 
Êsïée à ks beaaz yeux a trop coûté de larmes» 
Je coars acnc Phrigiens déclarer mes projets , 
D'an départ trop fatal détruire les apprêts ; 
fit bientôt , ramené par l'Arnoor le plus tendre » 
l'irafy plein de tranfports , la revoir & l'entendre i 
D'un hymen defiré preflèr les doux liens , 
Et porter à (es pieds Thommage des Trojens* 
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SCÈNE IL 

ÉNÉE, ACHATS. 

ACHATS. 

ri h! Seigneur «ralTurez mon &me inquiétéer 
Contre raffireaxfbapçon dont elle eft agitée: 
Mon zèle fur tos pas fn*a conduit vaineoient. 
Le (on yoQs rend enfin à mon emprefTementi 
le tremble d'éclatrcir le funefte mjKktt 
Qui Tient de recarder an départ néceflaire ; 
Mais vos jeux incertains iêmblent me révéler 
Un fêcret que votre âme a voulu me celer. 
Quoiqu'il en foit^Seigneur, partons,c*eft trop atteadrer 
Que (àis-je f la pitié peut encor vous furprendre* 
Hâtons-nous | nos vaifièaux couvrent déjà les mers 9 
les cris dçs Matelots font retentir les airs , 
L*Onde blanchit d'écume »&, s'il faut vous le dire». 
Vos (bldats , pleins du feu que le Ciel leur infpiTt , 
De leur Oief » en fecret ^ accufent la lenteur. 

ÉNÉE. 
l'ai vu la Reine > Adiate , & l'Amour eft rainquenr* 

ACHATE. 
Que dites-vous ? L*Amour ! Ah ! je ne puis vous croire! 
Non » l'Amour n'eft p oint fm pour étouffer la gloire : 

JUIc 
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Elle parle , elle ordonne , il lui fauc obéir; 

Ce n'eft pas Yoas > Seigneur , qai devez la trahir. 

É N É E. 
Je n'ai que trop prévu ta plainte & tes reproches. 
Ion Maître en ce nioinent redoutait tes approches. 
Mais! que veux tu? l'Amcor fait taire mes remords ^ 
Et de mon coeur trop faible il brave les efforts. 
Cependant) tu le fais, & le Ciel qui m'écoute 
Ma vu fur fes décrets ne plus former de doute » 
Renoncer à Didon , lui venir déclarer 
Qu'enfin ce trifte jour allait nous féparer » 
A fes premiers transports demeurer inflexible f 
Et paraître barbare autant quvelle e/l Tenfible. 
Je courais vers Didon , quand tes emprelTeniens 
Commençaient d'attefler la foi de mes fermens; 
Que m'importait alors une vaine promefTe ? 
Je tremblais pour les jours de ma chère Princeffe. 
Quel fpeé^ade, grands Dieux ! quelle horrei^r ! quel 

cfFf oi î 
Tout regrettait la Reine Se n'acciifaît que moi. 
Je ne puis fans frémir en retracer l'image. 
Son âme de fes fens avait perdu Tufàge $ 
Son front pâle & défait , fes yeux à peine ouverts ; 
Des ombres de la mort femblaient être couverts $ 
Cependant fa douleur & (es vives alarmes 
Donnaient de nouveaux traits a l'éclat de fes charmes» 
Et jalcjue dans Cq% yeux mourans , noyés de pleurs^ 
^e lifâis fon amour, mon crime & fes malheurs. 

c 
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aïs bientôt Ces tranfporcs fuccédant au fîlencef 
le n'ai pa de mes feux vaincre la violence ; 
le n'en laurais roagir $ & tout autre que moi 
D'un fi cher afcendant aurait fubi la loi. 
Lorfqu une atnance en pleurs defcend à la prière ^ 
C'eft alors qu'elle exerce une puiffance entière , 
Et TAmour qui gémit eft plus impérieux 
Que la gloire > le fort « le devoir $: les Dieux l 

A C H A T B. ^ 
Qa'entens-je ? Eft il bien vrai ? Quelle faiblefle extrême» 
Quoi 9 rAniour... Non, Seigneur, vous n'èies plus 

TOUS -même. 
Que diront les Troyens ? Que dira l'Univers î 
On attend vos exploits , & vous portez des fers» 

É N É H. 
Eh quoi ? prétendrais tu que mon âme timide, 
N'eut dans fes aérions qu'un vain Peuple pour guide? 
Crois-moi; tant de Héros fi (buvent condamnés, 
D'un œil bien différent feraient examinés, 
Si chacun des Mortels connailTait par lui mime 
Le pénible embarras qui fuit le Diadème , 
/ Ce combat éternel de nos propres delirs , 

Et le joug de la gloire & l'amour des plaiCrs l 
Ces goûts «ces fentimen$ unis pour nous (eduire» 
Dont il faut triompher , 6c qu'on ne peut détruire* 
Dans refprit du vulgaire , un moment dangereux 
Suffit pour décider d'un Prince malheureux : 
Témoin de nos revers, fans partager nos peines » 



I 
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Tranquîle fpe^aceur des alarmes foudaines 
Que le fort envieux mèie avec nos exploits » 
Le dernier des humains prétend juger les Roisi 
Et tu veux que , fournis à de pareils caprices , 
Te doive au préjugé mes vertus ou mes vices? 

A C H A T E. 
Eh bien , laidéz le Peuple injufte Se plein d'erreur 
Remplir tout l'Uuivers d*in fol entes rumeurs : ^ 
Serez- vous moins (bigneox de yotre renommée , 
Et votre âme aujourd'hui , de Ces feux confumée» 
Veut- elle fans retour languir dansfes liens i 

ÉNÉE. 
Eh ! n*ai-Je pas fini les malheurs des Trojens ! 
Delà main de Didon je tiens une Couronne ^ 
Je pofïède fon cœur , je partage (bn Trône j 
Quelle gloire pour moi peut avoir plus d'appas ? 

ACHATE. 
La gloire n'eft Jamais ou la vertu n*eft pas. 
Non , duffiez'vous punir un ami trop fidèle ,' 
Je ne faurais , Seigneur , commander à oion zèle* ' 
Je le vois bien , Ënée, à jamais attaché , 
Aux liens de l'Amour ne peut être arraché». 
Aimez donc , renoncez aux palmes immortelles 
Qui doivent couronner vos conquêtes nouvelles | 
Nos yeux s'étaient flattés d'en être les témoins. 
Sans doute votr* cœur , peu touché de nos foins, 
Envie aux Pliyrigiens Theureufe deftinée 
De vaincre ou de mourir pour la gloire d'Énéè» 
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Mais il vous refte an fils ; ce fils n'ed plas à roaSf 

Il appartient aux Dieux de fa grandeur jaloux : 

Par nrn bouche aujourd'hui vos Peuples le demandent) 

Promis à TUnivers « les nations l'attendent : 

Confiera nos foins ce dépôt précieux , 

Pour nous fàcré garant du la faveur des Cieux. 

Nous irons pleins de zèle accomplir les miracles 

Qu'à Tes premiers exploits annoncent les Oracles» 

Vous le (avez ^ Seigneur , vous ^ qui dans les combats 

De ce fils jeune encore deviez guider les pas , 

Ses neveux fonderont une cité guerrière 

Qui changera le fort de la Nature entière , 

Qui lai?cera la foudre, ou donnera des loix. 

Et dont les Citoyens commanderont aux Rois* 

Leur nom fera trembler. Le Maître du Tonnerre 

A leur vafte triomphe a réfervé la Terre. 

Lailfez à votre fils commencer un dedin 

Donc les ficelés futurs ne verront point la fin» 

Et n'avililTez plus dans une paix profonde 

Le fang^qui doit former les Gsnquérans du Monde* 

É N É E. 
Arrête > 9'en eft trop. Mes efprits étonnés 
Sous un joug inconnu fêmblent être enchaînés* 
Quel feu pur 8c divin ! Quel éclat de lumière 
Embrâfe en ce moment mon a oie toute entière ! 
Oui , je commence à rompre un charme dangereuxi 
A cette noble image , à ces traits généreux » 
A ces mâles difcours dont la force me touche 9 
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Je reconnais les Dieux qui parlenc par ta boache. 

Eh bien , obéiflbns: il ne faut plas fonger 

A ces liens chirmans qui m'aliaient engager. 

Viens , je te fuis. Et vous , à qai je facrifie 

L'objet tie mon ainour, le bonhear de ma vie> 

Saees Divinités , dont les foins éternels 

Préfident chaque jour au deftin des Mortels , 

Recevez un adieu que mon âme tremblante ' 

Craint d'offrir elle-même aux tranfports d*une amante^ 

Ne rabandonnex pas , daignez la confoler ; 

C*eft i vous feuls , grands Dieux , qae]*ai pu Timmoltr. 

Allons. 

A C H A-T E , à part appercevant Didon* 
Ah I c*efl: la Reine l O funefte préfage ! 
é N É E , à lui-même* 
O Dieux l Et vous voulez que je quitte Carthage ! 



SCÈNE III. 

ÉNÉE , ÉLISE ; DIDON , BARCÉ 

ACHATE. 



p I D O N dans le fond du Théâtre m 



V^IEL ! 



Achate avec lui ! mes malheurs font cercams . 
(AElife) 
Ttt me trompais | Élife > & je vois (es delTeins. , 

C3 
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( â jichaic ) 
Cominaez Achate » & marqoez votre zèle» 

( â Énée* ) 
Vous , Seigneur , écoutez on ami (! fidèle. ( i) 
le ne viens point ici , par de noaveanz fôupirs , 
VoQS éloigner des Heax od tendent vos defirs: 
Paîifiez vous voir biemâc ces rives fortunées 
Qu'à fleurir foas vos loiz le Ciel a defVinées* 
D*an amoar malhedreaz j'ai pa (êntir les coups f 
Mais pouvais- }e exiger qu'un Guerrier tel que voas^ 
Qu'un Héros tant de fois utile à la Phrygie » 
Qui doit vaincre & régner au péril de fa vie , 
Loin de fuivre la gloire, abaiflàt (on grand cœur 
Aux (èrviles devoirs d'une amoureufe ardeur, (x) 
Didon , en vous aimant « fait fe rendre jufticei 
le ne mérite pas un fi grand facrifice* 
Vas defie^ns par mes pleurs ne font-plus balancés^ 
Jitle vain (buvenir de vos (erniens pafTés... 

ÉNÉE. 
Quoi ! toujours ma tendrefTe cft-elle (bupçonnéeî 

DIDON. 
Vous voulez me quitter , vous le voulez, Énée, 
Je le vois , je le fens » & je ne prétends plus 
Tenter auprès de vous des efforts fuperflus. 
Arlais , avant que ce jour àjamais nousiépare. 



( I ) Énéc , Didon ; Élifc , Barcc & Achatc dans le fond. 
(2) Énéc, Didçnj Acbate, Élifc ^ Barcé dans le fond. 
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Connaiflèz les malhears que le Ciel jne prépare. 
Tcoioins des feux conftans donc mon cœur eft ép r i$ 
Mes Sajets « pour larbe , ont va tous mes mépris : 
Ma Coar eft pleine encor da braîc de ds menaces ^ 
Et dès ce moment même il revient Car Ces traces. ^ 
Étrangère en ces lieux , fans efpoir de fecoars , 
le vois ce Roi jaloux armé contre mes jours : 
Et vous, à qui Didon facrifîait fans peine 
D*un amant redoutable & l amour Se U haine i 
^Vous , que je préférais au fang de Jupiter , 
Vous , dont le fouvenir mç fera toujours cher t 
Pour prix de. mon amour vous me laiflfez la guerre 1 
Un peuple d'ennemis va couvrir cette terre » 
le ne. devrai qu'à vous le trépas.ou les fers; 
Aptes cela panez , mes ports vous font ouverts*] 

•wmmmÊmKWÊÊÊÊBÊÊÊÊitiÊÊmÊÊÊÊsmÊÊÊÊÊammaaÊiÊaÊÊmÊÊÊÊÊÊBaBammÊÊÊÊiÊmmÊm 

SCÈNE IV. 

J^NÉE,DIDOM,MADHERBAL 
ACHATE, ÉLISE, & BARCÈ dans le fond. 

..' . MADHERBAL; 

Jyi A D A M B I de val/Teaux la Mer. parait chargée » 
Et fans doute Catthàgè efl bientôt afCegée. 
Le fon de la trompette Ôc les cris du Soldat 
Aux Tjriens troublés annoncent le combat > 

C4 
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Et déjà, du fbmmec des campagnes procbaraes. 
Mille efcadrons épars defcendent dans nos plaines j 
larbe efl à leur tète, 8c même far les eaux 
Da fier Pigmalion j*ai connu les drapeaux» 

ÉNÉE. 
Qu'entends- je ? Sur ces bords c*eft moi qui les attire î 
Reine , c*efl donc a moi de fauTer votre Empire ; 
Je cours finir les maux que ma flamme a produits* 

D I d O N. 
Quoi>vous mime ? Ah ! Seigneur , je ne fais où j'en fuis* 
Non , dans le trouble afTreax donc mon âme efl faifie««» 

ÉNÉE. 
^h ! quel autre que moi doit expèfer ùl ine ? 
f e pardonne à des Rois fur le Trône afEsrmî^^ 
La pompe qui les cache aax traits des ennemis: 
Aiais moi » que votre amour a fauve da naufrage» 
Moi, qui trouble aujourd'hui le bonheur de Carthagei 
Je défendrai vos jours >;Vos droits , vos Tyriens » 
Duc périr avec moi jnfqii'au nom des Troyens. 
Suivez^moi , Madherbal. Adieu ,' chère Princeflê : 
Qo*â nos malheurs communs l'Univers s'intéreflèjl 
Et courons l'un & l'autre alTurer votre État » 
yoQS aux pieds des Aucels » 8c moi dans le Çopobac^ 



f'in du quatrième ASç. 
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ACTE V. 

VÂcte commence fur la fin de la nuit. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



o 



DIDON,/^r//^. 



U fùîs-je \ Quel réveil ! Quelle alarme foudalnt 
Dans Tombre de la nuit » éperdue , incertaine , 
Tadreflè avec effroi mes vœux aux Immorcélss 
La terreur m'^açcompagne aux pieds de leurs Autels , 
Ty cherche en vain la paix que leur prcfence infpire. 
Ciel ! en ce moment même on combat , on expire % 
C'eA pour moi que la guerre eniânglante ces bord^« 
Arrêtez inhumains ^ fufpendez vos tranfports.»** . 
Faut-il que mon amour fafle perdre la vie - 
A tant de malheureux qu'ici Ton facrifîe ! 
le ne demande point qu'on péritife pour moî. 
Hélas! tout me remplit de douleur &.d*eifroi ! 
Soit que pour mes fujets mon ame s'incéreilê , . 
Soit quç mon amant (èùl occupe ma tendr«ile »' 

De ce combat affreux je (èns toute Thorreur , . 

« - . 

fi( chaque trait lancé vient me percer le coeur* 

Cl 
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S C È N E I I. 

DIDON. ELISE. 

t 

ÉLISE. 

j^ H quoi , coajours Urrée au feu qui vous dévore» 
Dans ces fombres décours vous prévenez TAurore ! 
Quelle aveugle frayeur vous trouble & vous conduit i 
Venez , Reine , fuyez le iilence & la nuit ; 
ils redoublent l'horreur d'une âme infbr:unée* 

DIDON. 
Non ) c*en eft fait : voici ma dernière journée. 
I*ai vécu , )*ai régné , mes deftins (bnc remplis. 
Vous voulez vainement rafTurer mes efprits. 
D'un funefte foupçon juftemenc occupée , 
Tantôt par un ingrat je me croyais trompée» 
f e l'accufais alors : mais qu*il faut peu d*in flancs 
Pour don ler à l'Amour de nouveaux (èncîmens ! 
Il n*éclace > ne plaint » n'accufe on rend ju(lice» 
Qu'au gré des paffions dont il fuit le caprice. 
le ne vois plus £née, ardent à me quitter > ' 
Aux tranfports les plus doux feindre de rcfifter | 
Je né vois qu'un amant généreux & fidèle , 
Qu'un Héros que la gloire auprès de moi rappelle | 
Qui préfère aujourd'hui mes intérêts aux fiens | 
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£t qui rllqae (es jours pour afTurer les miens* 

C'eft loi féal qu'il faut plaindre » & c*e(t moi q<l 

l'accable. 
Le Ciel , fans mon amour» lui ferait faTorable; , 
Au 'deftin qui l'acrend j'ai voulu l'arracher ; 
S'il périt , c'eft à moi qu'il faut le reprocher* 
Non , non , ne foufifrons plus qu'une tète fi chère^ 
De nos Tjrans communs éprouve la colère ; \ 
Sauvons-le , s'il eft cems, d'une injufte fureur , 
Et foyonsgénéreufe aux dépens de mon cœur* 
Quittez « quittez Ënée ,ttn (éjour trop funefte***» 
Je vais donc renoncer au feul bien qui me refte l 
Raifbn , tendrefle , gloire , ah! c'eft trop m'agitet t< 
Impérieux penchant, dois- je encor t'écouterl 
A ton joug rigoureux devrais-^e être zSetvie 
Au milieu des horreurs qui menacent ma viel 
Et je fens toutefois que ces mêmes horreurs 
Soutiennent mon amour contre tous mes malheaqii} 
( Lijourparaîu ) 

ÉLISE. 
Il &ut tout efpérer d'un cœur qui vous adore; 
Et qui combat pour vous on rival qu'il abhorre* 
Tout eft paifible encor : le calme de ces lieux ! ' 
Semble nous annoncer un fuccès glorieux* 

DIDON* 
Allons , c*eft tiop attendre $ il eft (eais de s'inf&oirtfH 
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S C È N E I I I. ■ 

• • - » 

BARCÉ.DID ON, ÉLISE. 

D I D O N. 

t 

^X H!Barcé».qtiefaic-oii?dc qae yiens-ranousdire^ 

B A R C É. 
Dans ces lieax efiFrayés la Paix eft de retour. 
Madame. A la clané des premien feax dajour , 
Taivu de ccaces pans » fur nos (ânglances rives» 
Des Africains rompos les crobpes fagicires , 
Ganhage eft déliyrée \ & ces Peuples fi fiers 
Do brait de Totre nom yont remplir leurs délêrts* 

D I D O N. 
Qa*entends-je? Quel fuccès ! Et puîs-je enfin le croire ? 
«iClier amant » c'eft à toi que je dois la yidoire : 
L*Amour te £ût combattre » il te fait triompher* 
Craintes, larmes , (bupçons , je dois vous étou£Fer« 
Énie à mes regards ya-t-il bientôt paraître t 

BARCË. 
Iladame**;» 

DIDON. 
Bbbien» Barcé? 

B ARC Et 

Je m'alarme'peiu-ètfes 
Js ce Héros encor A*a pas frappé mes jeux ; 
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Et même on n'entend point ces cris -viâorieax 
Que , libre & refpirant ane barbare Joie » 
Le SoMat efFrené Ja(<]ues au Ciel envoie* 
î*ai va les Tyriens , confufément épars. 
S'avancer en filence au pied de nos remparts» 

D I D O N, 
Dieux ! Que me dires* vous i On ne voit point Énée ? 
Cependant il triomphe : Aveugle deftinée» 
Au fein de la viâoire as-tu tranché Tes jours i 
Ah l ne différons plus s fuivez mes pas i }'y cours» 
Mais ie vois Madherbah 

» 

SCÈNE IV ET DERNIÈRE. 

BARCÉ,DID ON, ÉLISE, 
MADHERBALi 

DIDON* 







'uB va-t il nous apprendre ? 
A de nouveaux malheur s^faut- il encor s'attendre î 
Hâtez- vous , diffipez le trouble de mon cœur. 
Le Ciel a-t-il enfin épuifc fa rigueur î 

* MADHERBAL. " 

Non» non, vous triomphez , Madame; & la viâoKd 
Vous aiTurele trône & vous cpmble de. gloire* 
Pendant que Fennemi ^ dans les bras da (bm meil| 
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Différait Con attaque au lever du Soleil f 

Le Héros des Troyens raflemble nos cohortes ^ 

Lear parle en peu de mots 8c fait ouvrir les portes. 

On invoque lesOieuY. Sans tumulte & (ans bruit 

Nous marchons. Le (ilence& Thorreur de la nuit 

Dans le cœur du Soldat, plein d'un noble courage» 

Vêrfënt la (btf du fang & Tardeurdu carnage. 

Nous arrivons aux lieux ou de (ombres clartés 

Guidaient vers i*ennemi nos pas précipités } 

Audirtôt le (ignal vole de bouche en bouche. 

On ob(èrve , en frappant » un filence farouche » 

Tout périri chaque glaive immole un Africain i 

De longs ruKTeaux de fang tracent notre chemin ) 

Le fommeil à la mort livré mille viélimes | 

Et le Ciel , feul témoin de nos coups légitimes » 

Ne retentit encor ^ dans ces noires fureurs. 

Ni des cris des mourans » ni des cris des vainqueurs» 

Cependant on s'éveille , on crie» on prend les armes* 

larbe court lui-même » au bruit de tant^ d'alarmes : 

Il arrive s il ne voit que des gardes tremblans. 

Des Soldats égorgés » des feux écinceians 9 

Et par tout Tes regards trouvent l'affreufe imag^ 

Des horreurs d'une nuit confacrée au carnage» 

A ce crifte fpedacle , il frémit de courroux , 

Bt vole vers Énée à travers mille coqps* 

Les Combartans furpris , reculant en arrière ,, 

Autour de ces rivaux forment une barrière. 

Us fondent Tan fur l'autre | & bientôt leur foreoc 
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Égale lears efiforcs ainli qae leur valeur. 

Mais le Dieu des combats règle leur deAiaée | 

larbe enfin chancelie » & combe aux pieds d'£né&» 

Il e^cpire* Audi-téc les Africains troublés 

SVchappent par la fuite à nos traits redoublés'^ 

Et tandis qucclairé des rayons de TÂurore, 

Le foldat les renverfe & les pourfuic encore , 

Le Vainqueur , fur Tes pas raflemblant les Tro/ens » 

appelle autour de lui les chefs des Tyriens. 

ce Magnanimes fujets d*une illuftre PrincefTe , 

» Qu^Énée Se les Troyens regretteront fans cefTe; 

M Sous les lotx de Oidon pui(Iiez«vous a jamais 

»? Goûter dans cos climats une profonde paix I 

M J*efpçrais vainement de partager Ton tràne» 

M L'inflexible dedin aatiement en ordonne* 

>» Trop heureux t quand le Ciel m*arracheà fes appas, 

» Qu'il m*ait permis du moins de fauver fes Érars , 

9> El qrie mon bras vainqueur , afTurant ùl puilTance , 

>t Lui laifle des garant de ma reconnaiflifince. 

» Adieu , plein d'un amour malheureux Se confiant 9 

>9 Je l'adore , & je cours ou la gloire m'attend* 

D I D O N. 
Jode Ciel ! 

MADHERBAL. 
A ce^ mots il gagne le rivage » 
Et bientôt (on vaifleau s'éloigne de Carthage* 

DIDON. 
le ne le verrai plus ! L'ai-je bien emenda?. 
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Quel conp de foudre , 6 Ciel I & l'aurais-Je préva * 
Sur Tes derniers tranfports je m'étais rafllirée. 
Quoi ! malgré fes fermens , malgré fa foi jurée. 
Sans efpoir de recour il me quitte aujourd'hui ^ 
Moi qui mourrai plutôt que de vivre fans lui 1 
Et qu*ai-)e fait , hélas ! pour êcre ainfi trahie? 
Ai-je d*Agamemnon partagé la furie ? 
At-jeau fecours des Grecs envoyé mes vaifleaux? 
l'ai fauve les Trâyens de la fureur dereaui % 
De mes bontés fans celfe ils ont reçu des' marques ; 
J'ai préféré leur chef aux plus puifTans Monarques | 
Amans , Trônes , remords , fai tout facrifié i 
Bc voilà de quel prix tant d'amour efl; payé ! 
Élife , en eft^ce fait? N'eft il plus d'cfpérai^ice ? 
S'il voyait mes douleurs *, s'il fait que Ton abfenceM» 

ÉLISE* 
Hélas ! que dites vous ? Les ondes ic les vents » 
Ptopices à fes voeux*. • 

D I D O N. 

Eh bien ; Je vous entmds } 
Il n'y faut plus penfer. Ah 1 barbare / Ah 1 perfide l 
Bt voilà ce Héros dont le Ciel eft le gui Je » 
€e guerrier magnagnime , & ce mortel pieux , 
Qui fauva de la âamme, & (on Père , & fes Dieux ! 
Le parjure abufait de ma faibleffe extrême \ 
Et la gloire n'eft point à trahir ce qu'on atmB* 
Du fang dont il naquit j'ai du me défier | 
le de Laomédon connaître l'héritier» 
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Crael ! tu t*applaudis de ce triomphe infigne S 
De tes lâches ayeux , vas , tu n'es que trop digne. 
Mais tu me fuis en vain , mon ombre te fuivra. 
Tremble , ingrat ^ je mourrai : mais ma haine vivrai 
Tu vas fonder le Trône où le deftin t'appelle > 
Et moi je te déclare une guerre immortelle. 
Mon peaple héritera de ma haine pour toi $ 
Le tien :loit hériter de ton horreur pour moi. 
Que ces ptuples , rivaux fur la terre & fur Tonde y 
De leurs divifions épouvantent le monde ; 
Que , pour mieux fè détruire, ils franchisent les Mers î 
Qu'ils ne puiflTentenfemble habiter l'Univers 5 
Qu'une égale fureur fans cefTe les dévore , 
Qu'après s'être alîguvie , elle renaifîè encore % 
Qu'ils violent entr'eux , & la foi des Traités , 
Et les droits les plus faints & les plus refpedés; 
Qu'excités par mes cris les enfans de Carchag i 
Jurent àh le berceau de venger mon outrage ; 
Et puifïènt , en mourant , mes derniers fuccefïèurs 
Sur les derniers Troyens être encor mes vengeurs! 

ÉLISE. 

« 

Quels effroyables vœux l Et quels tranfports de haine! 
• Cachez des mouvemens peu dignes d'une Reine s j 
Au (èin de la viâoire , oubliez vos revers. 

D 1 D O N. 
Ma honte & mon amour remplillènt l'Uni ver5« 
J'en rougis. Il efl tems que ma douleur finiffe^ 
II eft tems que je faife un entier facrifice, 



/ 
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Qae je btik a jamais de foneftes liens : 
Le Ciel en ce moaient m'en ocrrre les movens* 
Tc.-iK>îns des ygtjx cmels «p'anaJienc à mon âme 
La fiiice d'un parjare &, Texcès de ma fiamoie» 
Concre loi . jades Dîem , ne les exaucez pu^ 

( ElU fi frappe} 
Mocnons-. A cet ingrai pardonnez mon iiipxù 

MADHERBAL. 
Ak ! Gel! Qœl défeTpoir ! 6 fa:ale ceadrelTe ! 

D I D O M. 
Vous voyez ce que pear une areogîe hïbltie: 
Mes malhenis ne pouvaient £nir que par ma mort* 
Çae n*ai-j^ po . grands Oieox , maicrefTe de mon (ôrt| 
Garder ju'qo'aa t.J>nbeaQ cette paix innocente 
Qui faic les vraif plaifîrs d*ane âoie iniifiërente] 
J'en ai goucé long-tecns les tranqailes do&cears» 
Mais je fens dn crêpas les dernières langaears.»t« 
£t toi , dont j'ai troublé la haate deftince , 
Toi y qai ne m'entends plus , a^^iea, mon cher Énée} 
Ne crains point ma colère... elle expire avec moi, 
Et mes derniers ibopirs font encore pour toi* 

F î N, 
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SCENE PREMIERE. 



AMELIE > TAISE, 11.SOIS. 

L I s O I s. 



s 



OuiTREZ i^tn waijwi daos«e féjour d'aUar- 



Je dixobe im nomeat a« tnmake des aiiaei. ' 
Le^ grand cccur d'AméHe eft du paiti des cois » . - 
Coûtre eux , vous le faTtz , )t fers 'le Doc de iFoix> , . 
Ou placôc je comha» cç redoutable Maire , 
Ce P^in ^ du uôoc bentoiz d^fitaire. 

H î j 



t$ LE DVC DE FOIX; 

£o Aibjiiçojuit rétat en £biitîeiit la (plendenr , 
Ec de Tkierri fbn maiocofê être pioccâeur* 
Le Duc de Foîz ici tous cic&t firas (à poiflànce , 
Tai de & paffioa pré^ihla yioleace , 
Ec fiir lui , (br moi-iiiAme Se fiir Votre intérêt ^ 
Je Tiens eoTiir mon cocar , Se diâcr flion aixêc. 
Icoatcz-moi , liadàme, & tous poiiiTez.coDiudtrc 
J/amc ^nii Ttai Ibldat , digne de tous peat-ctic^ 

▲ UE L I E. 

Je fins qnetcftlifbîsr fa noble intégrité 
Sur fes léTies toujours plaça la ydrité , 
Quoi q«e tous m'annonciez , je tou cioîf ai fin» 
peine. 

LI SOI S. 
• 
Sach'c^qne fi dans Foiz mon zèle me ramène^ 
Si de ce Prince altier j*ai fuivi les drapeaux^ 
Si je coors pour loilèiil à des périls nouveaux ^ 
Je napproayai jamais la fatale alliance 
Qui le ibomct an Maure & TcnlèTC à la France» 
Mais dans ces tems af&enx de difcorde& d'horreur.^ 
Je n'ai d'antre parti que celui de mon coeur» 
Non que pour ce héros mon ame prévenue 
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vuc^ 
Je ne m'ayengle pas , je vois avec douleur 
De £es emportemens l'indifcrettc chakur ^ 
Je vois que de fes fens rimpétueufe yvrdlè 
L'abandonne aux excès dune ardente jeuneflè , 
Et ce torrent fougueux que j'arrête avec foin 
Tr<^ (buvent raeT'arrackc& l'emporte trop lois. 
Mais il a des venus qui rackettent fes vices : 
£k Iqui fauraît » Madame , on placer fes fervkes ^ 
S'il nt nCUs faUoic fuivre & ne chérir jaiiuds 
Qiledes cœurs lans faibleflè » & des princes parfaic&i 
Tout le mien eft à lui , mais enfin cette épée 
JDans le (anç des Français à rqprct &'eft trempée^ J 



TRAGEDIE. l> 

Je voudrais à l'état rendre le ÏXic de Foût. 

AMELIE. 

Seigneur , qui le peut mieux que le fage liibis 1 
Si ce prince égaré chérit cncor fa gloire , 
Ceft a vous St pader , & c'eft vous qu'il doit croW* 
Dans quel aftîux parti s'cft-il précipité î 

L I S O I S. 

Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. 

J'ai fouvent Je fon eoéur aigriflant les bleffureft 

Kevolté fa fierté par des vérités dures ; 

Vous feule à votre roi le pourriez rappefler , . , \. 

ït c'eft de quoi fur-tout je cherche a vous.p^ler. 

Dans des tems plus heureux f ofai , belle Amélie « 

Coniacrer à vos loix le refte de ma vie s 

Je crus que vous pouviez , approuvant mon defleia^ 

Accepter fans mépris mon liommage & ma main » 

Mais à d'autres deftins je vous vois refervée. 

Par les Maures cruels daas Leucate enlevée , 

Lorfque le fort jaloux portait ailleurs mes pas , 

Cet heureux Duc de f oix vous &uva de leurs bras» 

La gloire en eft à lui « qu'il en ait le falaire 5 

Il a par trop de ixiÂH mérité de Vott« plai^ % 

Il eft prince, il eft jeune , îlcft votre vengeur , 

Ses bienfaits & fon nom , coutjparle en fa faveur ,' 

La jufticc & ràmour vous prelflent de vcmi t«tklte , 

Je b*ai rien fait pour vous , je n*âi tien à 'prétendre. 

Je me tais... coudant s'il faut veus raéri«M » 

A tout autre -qu'à lui Jurais vmi« dîfpaïeir | 

Je céderais à peine aut enfans des rois mène y 

Mais ce prince eft mon chef, il me ekéritf , jeî^imfe s 

Lilois ni vertueux , ni fupetbe à demi \ 

Aurait bravé le prince , Zc cède 4 fon $xru 

Je fais plus , de mes fens maitrifant la faibleCfi: ^ 

J*ofc de mon ztval appuyer la ceodreflè , 

H iij 
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Vous moncser votre gloire & ce que vous deves 
Au héros qui vous (èrt , & P^r qui vous vivez } 
Je verrai a un œiMec, & a un corur fans envie 
Cet Kymeu qui pouvait enwoifonneç ma vie ,. 
Je réunis pour vous mon lervice & mes vœux , 
Ce bras qui fut à hii, combattra pour tous deux ,. 
Voilà mes fencimens : (î je me facrifîe , 
L*amicié me 1 ordonne & fur-tout la oatrfe. 
Songez que iî Thymen vous range fous fa loi ^ 
Si le prince eft à vous ^ il eft à votre roL 

AMELIE. 

Qu'avec étomiemcnt , Seigneur , je vous contemprct 
Que vous donnez au ihonde un rare & grand exemple. 
Quoi ce coeur , je le crois (ans feinte & fans décour », 
Connaît Tamitié feule & fait braverramour ! 
II faut vous admirer quand on fait vous connaître, 
^ous.fcrvc'z votre ami, vous fervircz mon maître? 
Un coeur fî généreux doit penfcr comme moi , 
Tous ceuzoe votre fang font Tappuide leur roh. 
£h bien , de vos vertus je demande une. grâce- 

I I S O I S. 

Vos ordres ioi^t facrés , que &at-il que je fade è 

AMELIE. 

Vos confeils généreux me pveflent d'accepter 
Ce rang donc mi grand prince a daigné meflacter. 
Je ne me cache point combien fon choix .m'honore ^ 
J'en vois toute la gloire , & qUand je ibnge encore 
Qu' avant qu'il fut épris de ce funefte amour , 
Il daigna me fauvpr & riumneuc & le jour ^ 
Tout ennemi qu'il eft de ion roi légitime. 
Tout allié du Maure , & proteâeur du crime ^ 
Accablée à fes yeux du poids de fes bien&its ^ 
Je crains de TalBigcr ^feigneur ^ ^ je me uift^ 



TRAGÉDIE. 9s 

Mais malgré (on fer vice & ma recoanaifTance 
Il faut par des refus répondre à fa confiance > 
Sa paillon m*afHige , il eft dur à mon cœur , 
Pour prix de fcs bontés , de caufcr fon mallie^ur;. 
Noa, feigneur , il lui faut épargner cet outrage. 
Qui pourrait mieux que vous gouverner fon courage? 
£ft-ce à ma faible voix d'annoncer fon devoir l 
Je fuis loin de chercher ce dangereux pouvoir. 
Quel appareil affreux ! quel tems pour lliymenée l 
Des armes de mon roi la ville environnée 
IsTattend que des afiauts , ne voit que des combats. ^^ 
Le fang de tous cotés coule ici fous mes pas ;, 
Armé contre mon maître , armé contre fon frère ? 
Que de raifons.! . . . feigneur , c*'eft en vous que f eC- 

père. 
Pardonnez. . . achevez vos de/Ièins. généreux , 
Qu'il me rende à mon roi , c'efl tout ce que je veux». 
Ajoutez cet effort à l'effort que j'admire , 
Vous devez for fon cœur avoir pris quelqu^empire , 
Un efprit mâle & ferme , un ami refpedlé 
fait parler le devoir avec autorité > 

Ses confeils font des loix, 

« 

Lisais; 

n en ef{ peu, mailamerj,; '« 
Contre les pafHons qoi fubjaeuenffon ame , 
Et fon emportement a droit de ni allarmer. 
Le ptince eft fbupconneux , &c j'ofai vous- aimer , ^^ 
Quels que foient les ennuis donc votre- cœur (bupirèv 
I c vops ai déjà dit ce que j'ai dà- tous dire, - 
Xaiffez-moi ménager (on efprit ombrageux , 
Je crains d'ef&roucher fes feux impétueui:;: ' - 
Je fais à ooels excès irait & jaloùfie , 
Quel poiibn nies difcours répandraient fur fâ vie. 
Je vous périrais peut--étrc , Se mes (oins dangereux i 
Mndame ^ aKc un mot fcmieat tvois malh wcoa^ 



$1 LE DUC DE FOIX, 

Vous , à vos intérêts rendczrvoas moins centraire, 
Pc fez (ans paflion rhouncurqu*il vous^cnt faire : 
Moi , libre entre voos deoSyloufirez que dès ce jour ^ 
Oubliant à jamais le langage d'amour , 
Tout entier à la guerre , & maître de mon ame ^ 
Pabandonne à leur fort & vos vœux& fa Hanune ; 
Je crains de Toutrager , je crains de vous trahir , 
Et ce n* eft qu'aux combats que je dois le fervir : 
LaiiTez-moi d'un (bldat garder le caraâère » 
Madame , & puifqu'enfin la France vous eft chère , 
Rendcx4ui ce héros qui ferait fon appui , 
Je vous laifTe y penfer , & je cours près de lai. 



SCENE II. 

AMELIE , TAISE. 

^ AMELIE. 

t 

AH s*i]fant à ce prix le donner à la France , 
Un fî grand chiM^émcnt n':çft pas en ma puîf*. 
fance , 
Taïfo » 8c cet hymen eft on crime âmes yeux. 

TAISE 

Quoi I le prince à ce point vous (èrait odieax ? 
QwH 1 dans ces tftftes tems de ligues & de haines 
Qui confondent des droits les oonies incertaines ^ 
Où le mçtlleur parti fenible encor fi douteux , 
Ou les epfans des rois font dif ifés entr'euz . 
Vous , qu'un aftre plus doiix Cemblatt avoir formée 
Pour l'unique douceur d'ftimer âc d'être aimée , 
fouvez-vous n'oppofer qu'utt fentiment d'horreor 
Aux foupirs d*aa héros quiiiu votre vengent. 



TRAGEDIE. «rj 

Vott^favez que ce prince aa rang de fes ancëeres 
Compte les premiers rois que la France eut pour mai-* , 

ttes , 
D'on pttiffant appanagc il eft né fotrverain , 
Il vous aime , il vous fert , il vous of&e Ùl main , 
Ce rang à qui tout ciàe. Se pour qui tout s*bublif , 
Brigué par tant d'appas , objet de tant d'envie , 
Ce rang qui touche au trâne,6r qu*on met à vos pieds;, 
Peut-il caufer les pleurs dont vos yeux £bnt noyés 2 

AMELIE; 

Quoi , pour m^avoir fauvée , il faudra qu'it -m'op^ 

prime ! 
De fon fatal fecoiirsje ferai la vidime l 
Je lui dois tout^fans &ute,& c*cft pour mon malheur^ 

T A I S E^ 

C'eft- être trop injufte. 

AMELIE. 

Eh bien , connais mon cttur^ 
Mon devoir » mes douleurs , le deftii^qui me He 5, 
Je mets entre tes m^ins le décret de ma vie ^ 
De ta foi déformais c'eft trop me dé^er , 
Et je me livre à toi pour me kiftifier 5 . • 

Vois combien mon devoir à (es voeux eft contraire ^ 
IkIoa cacwc n^eft point à moi , ce cœur eft àfonfrère;^ 

TAISE. 

Quoi l Ce vaillant Varair l 

■ AMELIE. 

Nos fermens mutuels. 
Devançaient les fermens refervés aux autels , 
J'attendais dans Leucate , en fecret retirée ^ 
Qu'il y vint dégager la foi qu^ m'a jurée ^ 
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Quand les Maures cruels inaondant ûos icfcrti i 
Sous mes toits «mbrafésiiie diargèieut xle fers % 
Le Duc efl Tallié de ce peuple indomptable. ^ 
Il me fauva Taïfe , & c'eft ce Aui jif^ftcca^ie* 
Mes jouis à monamam: re4:Qiit-as referyés^ 
Jouis triftes , fours affireux qtt*lia auËf e a coafer vés. 

TAISE. 

Pourquoi donc avec lui vous obftidânt à feindre , 
Nourrir en lui des feux qu'il vous faudrait éceindrcf 
Il eut pûrefpeâer ces famts engagemens^ 
Vous eufficz mis un frein à Tes emportemens. 

AMELIE. 

Te ne le puis , le ciel pour combler mes mifères ^ 

Voulut l'un contre l'autre animer les deux frères* 

Yamir toujours fidèle à Ton maître « à nos ioix ^ 

A contre un révolté vengé rhonneur des rois. 

De fon rival altier tu vois la violence ; 

J'oppo(è à £:s fureurs on douloureux filence ; 

Il i^u>re du looias qu'en des temsplus keiuauc 

Yamir a prévenu (es dcCeins aAoureiix : 

S'il en était uA^pix. , Ql jalouâe afirenC: 

Le rendrait plus à craindr-c Se taoi plus AaaUiciirea£ê« 

Cen eft trop , il eft tems de^juiutrfes écau , 

Fuyons des ennemis > non roi me tend les bras. 

Ces prifonniers , Taïfe , à qui le fane te lie , 

De ces murs en fecret méditent leur lortie , 

Ils pourront me conduire , ils pouront m'efcocter» 

Il n'eft point de péril que ie n'ofe affironter. 

Je bazarderai tout pourvu qu'on me délivre 

De la prifon illnftre eii je ne f^aorais vivre. 

^TAISE. 
Madame^ il yient à tous. 



t KA G E D î E. >ç 

AMELIE. 

Je fie pais lai patier , 
Il verrait trop mes pleurs toujours prêts à couler. 
Qnc ne puis^je à jamais éviter fa poucfuite ! 



SCENE I IL 

LE DUC DE FOIX , LISOIS , TAISE. 
LE D U C i r^âfi. 

Est -ce elle qui m*échappe ^ eft-ce elle qui m*j« 
. .vite? • 
Taïfe , demeurez \ vous coauaiflèz trop bien 
Les tranfpons douloureux d\in cœur tel que le mielis 
Vous fjivez (î je raime & fi |e fat fervie , 
Si j'attends d*un. regard le deftin de ma vie ; . 
Qu'elle n'étende pas l'excès de fon pouvoir 
J ufqu'â porter ma Éaauiie au dernier defefomr. 
Je hais ers vains refpeâs , cette reconnaifiaace 
Que fa froideur timide oppoTe à ma conftance \ 
Le plus léger délai m'eft un cruel refus , 
Un affront que mon coeur ne pardonnera ^Vom^ 
Ceft en vain qu'à la France ^ a fon mattre fidèle »' 
Elle étale à mes yeux le fafte de fon zèle 
Il eft tems que tout cède à mon amour ^ à moi ^ 
Qu'elle trouve en moi (eul fa patrie & fon roi \ 
Elle me doit la vie ^ & jufqu'à l'hohneur même ; 
Et moi je lui* dois tout puifque c'cft moi qui l'aime» 
Unis par tant de droits ; c'eft trop nous féparer ^ 
L'autel ^ fftt t j'y cours , 41cz ty pcéj^arec* 
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SCENE. IV. 

L E D U'C , L I S O I S. 
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i I S O I S. 

Eigneur , fougez-voos bien qae démette journée 
PcUt-cttc de W tàt dépendra deftînéc V 

LE DUC. 
Oui , YOtts me verrez vaincre ou mourir (on épooz, 

L I S O I S. 
L'ennemi s'avançait , & n'eft pas loin de noas, 

LE DUC. 

Je l'attends fans le craindre , & je vais le combattre. 
Crois-tu que ma faiblefTe ait pu jamais m'abattre \ 
Penfes-tu que l'amour , mon tyran , mon vainqueur ^ 
De la gloire en mon ame ait étouffê l'ardeur? 
Si Tinerate me 'hait , je veux qu'elle m'admire 3 
Elle a fur moi fans doute un fouverain empire , 
Et n'en a point aflez pour Pétrir ma vertu j 
Ah ! trop Kvcre ami que me reproches-tu ? 
Non , ne me juge point avec tant d'injuftice ^ 
£ft-il quelque Français que l'amour avitiflè ? 
Amans ,' aimés , heureux, ils vont tous aux combats i 
Et du fein du bonheur ils volent au trépas. 
Je mourrai digne au moins de l'ingrate que j'aime. 

JL I S O I S. 

Que mon prince plutôt foit digne de lui-même. 

Le falut de l'état m'occupait en ce jour , 

Je vous parie du vôtre» & vous parlez d'amour ! 
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Seigneur, des ennemis j'ai vifité l'armée. 
Déjà de tous côtés la nouvelle eft feméc 
•Que Vamir votre frère eft armé contre nous. 
Je* fais que dès long-tems il s'éloigna de vous; 
Vamir ne m*eft connu que par la renommée ; 
Mais fi par le devoir , par la gloire animée , 
Son ame écoute encor ces premiers fentimens 
Qui l'attachaient à vous dans U fleur de vos an« ,' 
Il peut vous ménager une paix néceflairc j 
£t mes foins. . . . 

; LEDUC 

Moi , devoir quelque chofeà monfrèrc ! 
Près de mes ennemis mandier fa faveur e 
Pour le haïr , fans doute , il en coûte à mon cœur jj 
Je n*ai point oublié notre amitié paffée 3 
Mais puifque ma fortune eft par lui traverféc , 
Puifque mes ennemis Font détaché de moi , 
Qu'il refte au milieu d'eux , qu'il ferve fous un roî» 
Je ne veux rien de lui. 

L I S O I S. 

Votre fière conftance 
D'un monarque irrité brave trop la vengeance. 

LE DUC. 

Quel monarque ? un fantôme , un prince efféminé - 

Indigne de fa race , efclavc couronné , 

Sur mi trône avili foumis aux loix d'un maire î 

De Pépin £bn tvran je crains peu la colère y 

Je détefte un (ujet qui croit m'intimider , 

Et je méprife un roi qui n'ofe commander. 

Puifqu'il laifTe ufurper fa grandeur fouverainc 

Dans mes états au moins je fputiendrai la mienne. 

Ce cœur eft trop altier pour adorer les loix 

De ce maire infolent ^ ropprcffeur de fes rois , 

Tome F. I 
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Et Clovis que je compte au rang de mes ancêtres/ 
N'apprit point à Tes fils à ramper fous des maîtres, 
Les Arabes , du moins , 5*arment pour me venger^ 
£.t tyran pour tyran j'aime mieux l'étranger. 

L î SQ l S. 

Voiis haiifez un maire ^ votre haine eft juftc 5 
Mais ils ont des Français fauve l'empire augufte, 
Tandis que nous aidons TArabeà Topprimerj 
Cette trifte alliance a de quoi m'allàrmer j 
Nous' préparons peut-être un avenir horrible , 
L'exemple de TElpagne eft honteux & terribles 
Ces brigans Africains font des tyrans nouveaux 
Qui font fervir nos mains à crcufcr nos tombcaot 
Ne vaudraitr-'ilpas mipux fléchir avec prudence? 

LEDUC. 
Non, je ne peux jamais implorer qui îil*offcnft. 

L î S O i S. 
Mais vos vrais intérêt^ oubliés tqop long-teins.a 

J. E DUC. 
Mes premiers intérêts font mes reflèntim^is* 

L I S O I S. 

/ Ah ! V9US écoutez trop f amour fc la colère^ 

L JS D U C. 

Je le f^is , je ne peux fléchir mon caraâcrc« 

L I S O I S. 

On .le peut , on le doit ,je ne vous flatte pas , 
Mais en vous condamnant je fuivrai tous vos pa^ 
Il faut à fon ami montrer fon injuftice , 
L'éclairer, l'arrêter auboidda précipice j 



TRAGEDIE. ff 

Je fai dû , je Tai fait malgré votre courroux. 
Vous j vottiez tomber , & j'y cours avec vouç. . . 

L E D U.C. 

Aïtii , que ûi*as-tutlit ^ 

L I S O I S. 

Ce que j*ai dû vous dirc^* 
Ecoutcx un peu plus l'amitic qui mlinfpirc. 
Quel parti prcadrez-vous ? 

LE DU C. 

Quand mes brûlans deûrs 
Auront (bumis robjet qui brave mes foupirs. 
Quand l'ingrate Amélie à fon devoir rendue 
Aura rerais la paix dans cette ame éperdue , 
Alors j'écouterai tes confei!s généreux , 
Mais jufqu'à ce.moment fais-je ce que je veux! 
Tant d'agitations , de tumultes , d'orages , 
Ont fur tous les objets répandu des nuages. 
Puis-jc prendre un parti ,puis-jc.avoir un defîciai 
Allons prcs^tt tyran qui (eul fait mon deftin. 
-Que l'ingrate à fon gré décide de ma vie , 
£t nous déciderons du fore de la patrie. 

Fin du premier Aâe, 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

LE DUC DE FOIXyJii/. 

OScrait-cllc cncor refufer de me voir ? 
Ne craindra-t-elle point d'aigrir mon dcfcT- 
poir ? 
Ah ! c'eft moi feul ici qui tremble de déplaire. 
Ame fuperbe & faible ! efclave volontaire , 
Cours aux pieds de l'ingrate abaifler ton orgueil ; 
Vois tes jours dépendans d'un mot & d*un coup dœil ! 
Lâche , confume-les dans rétemelpafTage 
Du dépit aux refpeds & des pleurs a la rage ! 
Pour la dernière fois , je prétends lui parler. 
Allons..., 
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TRAGEDIE. ïot 



SCENE IL 

LE DUC, AMELIE, & TAISE 

dans U fond. 

AMELIE. 

J 'Erpérc encore, & tout me fait trembler. 
Vamir tenterait-il une telle entreprife > 
Que de dangers nouveaux î ah \ que vois-jc , Taïfe t 

LE DUC. 

rignore quel objet attire ici vos pas 5 

Mais vos yeux difent trop qu'ils ne me cherchent pas; 

Quoi ! vous les détournez : Quoi ! vous voulez eu* 

core 
Infulter aux tourmens d'un cœur qui vous adore , 
Et de la tyrannie exerçant le pouvoir , 
Nourrir votre fierté de mon vain defefpoir ? 
C'eft à ma trifte vie ajouter trop d'allarmes , 
Trop âétrir des lauriers arrofés de mes larmes , 
Et qui me tiendront lieu de malheur & d'affront , 
S'ils ne font par vos mains attachés fur mon front ^ 
Si votre incertitude allarmant mes tendreffes » 
Peut encor démentir la foi de vos promeifes. 

AMELIE. 

Je ne vous promis rien , vous n'avez point ma foi ^ 
Et la reconnaiflance eft tout ce que je dois. 

LE DUC. 

Quoi ! lorfque de ma main je vous of&ais Thom* 
mage? 

luj 
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AMELIE. 

TD'un fi otobic préfcnt |*ai vu tout Tâvantage f 
£t fans chercher ce rang qui ne m'était pas dû , 
Par de juftes refpc6ts je vous ai répondu , 
Vos. bienfaits , votre amour , & mon amitié mémeV 
Tout vous âacrait fur moi d*un empire fuprcme» 
Tout vous a fait penfer qu'un rang û glorieux 
Pré fente par vos mains éblouirait mes yeux 5 
Vous vous trompiez s il faut romprrenfiù te filence : 
Je vais vous oftenfer 5 |e me fais violence 5 
Mais réduite à parier , je vous dirai , feigneur , 
Que l-amour de mes rois efl: gravé dans men cœur» 
Votre fang eft augufte , & le mien eft fans crime y. 
H coula pour l'état que Tétrangcr opprime , 
Cominge , mon ayeul , dans mon cœur a traafmis- 
Xa hain'e qu'un Français doit à fes ennemis , 
Et fà fille jamais n'acceptera pour maître 
X'ami de nos tyrans , quelque grand qu'il puiflc être; 
Voilà les fcntimcns que fon uing m'a tracés , 
Et s'ils vous font rougir , c'eft vous q^iii m'y forcei- 

LE DUC. 

Je fuis, je Tavoucrai, furpris de ce langage f 
Je ne m'atteqdais pas à ce nouvel outrage , 
Et n'avais pas prévu que le fort en courroux. 
Pour m'accabler d'aiFronts , dttt fe fervir <ïe voas. 
Vous avez fait , madame , une fecrette étude. 
Du mépris , de Tinfulte & de l'ingratitude \ 
Et votre coeur enfin lent à fe dépfoyer , 
Hardi par. ma faiblcfTc a paru tout entier. 
Je ne connaiifais pas tout ce zèle héroïque ^ 
Tant d'amour pour l'état , & tant de politique ; 
Mais vous qui m'outragez , me connaiffez-vous bien? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien ? 
M'ofez-vous reprocher uneneuretrfe alliance 
Qui fait ma fureté , qui foucieut ma puifTaiice ^ 



T R A G E D I £.' t<y$ 

S^s qni vous gémiriez dans la captivité , 
A qui vous avez dû l'honneur ,.la liberté ? 
Eft-cc donc-là le prix de vous avoir fervic i 

A M £ L I £^ 

ôuî , vous nv*avez fattvéc j oui , je vous dois la' viej 
Mais- de nies triftes jours ne puis^je difpofer ? 
Me les conferviez-vous pour les tyrannifer ? 

LEDUC 

Je deviendrai tyran, mais moins que vous , ctuelïe^ 
Mes yeux lifcnt trop bien dans votre ame rebelle ; 
nTous vos prétextes faux m< apprennent vos raifons. 
Je VOIS mon deshonneur , je vois vos trahifons> 
Quel que {bit TinCblent que ce cœur me préfère-, 
Kedoutez mon amour , tremblez de m^ colère : 
C'cft lui féal déformai» que mon bras va chercher , 
De fon coeur tout fanglantj* irai* vous arracher y 
£t fi dans les horreurs du (oct qui nous accable,. 
De quelque )xzye encor ma fureur eft capable ^ 
Je la mettrai , perfide ^ à vous defefpérer». 

AME LIE. 
Non, fcigncur, la raifon faura vous éclairer; 
Non , votre ame eft trbp noble , clie cft trop élevée^ 
Pour opprimer ma vie^ après l'avpir fauvée; 
Mais fi votre grand cœur s*iâvilifïaic jamais- 
Jufqu'à'perfécutér l'objet de vos bienfaits , 
Cachez que ces bienfaits , vos vertus , votre gloire. 
Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains, vous pardonnc,&.vcttx vous re(pe<Sleri 
Je vous fei^i roJUgif de me perfécuter j 
Et je conferverai , malgré votre menace , 
Une ame fans courroux , fans crainte & fans audace* 

*,.£ D U C. 

Arrêtez 5 pardonnez aux transports égarés , 
Aux fureurs d'un amant que vous defefpérés 5 

liv 
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Je yois ciop qu'arec tous Lifbis dlntelligeace^' 
D'une cour qui me hait embrailê la défenfc , 
Que TOUS Youlcz tous deux m' unir à votre loi , 
£t de mon fort enfin difpofer malgré moi ; 
Vos difcouis font les (îens. Ah ! parmi tant d'allarmes^ 
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles arînes ? 
Pour gouverner mon cœur , l'aflcrvir , le changer , 
AvieZ'Vons donc befoin d'un fecours étranger 2 
Aimez : il fu£ira d'un mot de votre bouche, 

AMELIE. 

Tê ne vous cache point que du foin qui me tonchc 
A votre ami , fcigûenr , mon coeur s*étàit remis ^ 
Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient , 
Vous les faites couler 5 que vos mains les cfluyent : 
Devenez afTez grand pour apprendre à dompter 
Des feux , que mon devoir me force à rcjetter. 
Laiâèz-moi toute entière à la reconnoiHance. 

LE DUC. 

Aînfi le féttl Li(bb a votre confiance : 

Mon outrage eft connu , je fai vos fentimens* 

AMELIE. 

Vous les pourrez, feigheur , connaître avec le tems; 
Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre^ 
Ni dé les condamner , ni même de vous plaindre. 
Du généreux Lifois j'ai recherché l'appui : 
Imitez £a grande ame, & penfez c&Mitie IttL 



.» 
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SCENE ML 

LEDUC feul. 

EH bien ! c*en eft donc fa.it , Tingratç , la parjure^ 
A mes yeux fans roueir ëcale mon injure > 
I>e cane de crahifons rabuno-xft découvert. 
Je n'avais qu'un ami : c'efl lui feul qui me perd ! 
Amitié , vain fantôme , ombre que j'ai chérie , 
Toi , qui me confolais des malheurs dp ma vie , 
Bien que j'ai trop aimé , que j'ai trop méconnu , 
Tréfor cherché ians cefic , & jamais obtenu , 
Tu m'as trompé , cruelle , autant que l'amour même; 
£t maintenant pour pril: de mon erreur extrême , 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer , 
Mon dellin me condamne à ne plus rien aimer. 
Le voilà cet ingrat , qui fier de Ton parjure 
Vient encor de fes mains déchirer ma bleflurc. 



■ ' ■ "! ■■ ' ' ' ■ I ■ I. ■■ !■ 

'S C Ë N E I V. 

LE DUC,LISOlS. 
L I S O I s. 

A Vos ordres , feîgncur , vous ftieVôycz rendu. 
D'où vient fut votre front qe chagrin répandu ^ 
Votre ame aux pafHons long-tems abandonn^ft 
A-t-elle en liberté pefé fa defti^ée > 

LEDUC 
Oui. 
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Mais qui pcDt commander à Ton cœur enflammé I 
Nun , lu n'as pas vaincu ; lu n'avais point ùmé. 

L I S O I S. 

J'aimais, & noue amour fuit notre caractère. 

LE DUC. 

7c ne penx l'imiter : mon ardenr m'eft trop chère. 
Je t'admire avec honte j il le faut avouer, 

L 1 S O 1 S. 
Aimez-moi, prince, au lieu de roc loncr, 
El lî vous me devez quelque teconDoilTancc , 
Faites votre bonheur , il elt*ma ticompenfet 
Vous voyez truelle ardente &L ficre inimitié 
Votre fiére nourrit contre votre allié ; 
La fuite , croyez-moi , peut en être funelle ; 
Vous êtes fous un joug que ce peuple détcfle j 
Je prévois que bientôt on verra réunis 
Les débris djfperfés de l'empire des lys. 
Chaque jour nous produit un oouvel adverfalrc j 
Hier le Béarnais , aujourd'hui votre frère. 
Le pur fang de Clovis cft toujours adoré , 
TOI ou tard il faudra que de ce tronc facré 
Les rameaux divifés & courbés par l'orage 
V\m unis& plus beaux foieot notre unique ombrée. 
Vous , plact-près du trône , à ce trône attaché , 
Si les malheurs des rems vous en ont arraché , 
A des nceuds étrangers s'il fallut vous ré foudre , 
L'intérêt qui les forme a droit de les dilToudre. 
On pourrait balancer avec deïtcriic 
Des maires du palais la fière autorité ; 
Et bientôt par vos mains leur puilTancc afFaiblie,A.' 

LE DUC. 
Je 1: foubaitc au moins , mais aois-tu qu'Amélie 
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Dans fon cœur amoli partagerait mes feux 
Si le même parti nous unifiait tous deux ! 
Penfes-tu qu*à m*aimer je pourrais la réduire ? 

L I S O I S. 

Dans le fond de fon cœur je nai point Toulu lire ; 
Mais qu'importent pour vous fes vœux & fes defleinsî 
Faut-il que l'amour feul faffe ici nos devins ? 
Lorfque le grand Clovis aux champs de la Toarraine 
Détruifît les vainqueurs de la grandeur Romaine^ 
Quand fon bras arrêta dans nos champs inondés 
Des Ariens fanglans les torrens débordés , 
Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de fa tendreffeî 
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa maîtrefle ? 
'Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir j 
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 
On connaît peu Tamour, on craint trop fon amorce, 
C'eft fur nos paf&ons qu'il a fondé fa force ; 
€*eft nous qui fous fon nom troublons notre repos , 
Il eft tyran du faible , efclave du héros. 
Puifque je l'ai vaincu , pui^ue je le dédaigne , 
' Sur le fang de nos rois ibuihirez-vous qu'S règne \ 
Vos autres ennemis par vous font abattus j 
Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 

LE DUC. 

Le fort en eft jette , je ferai tout pour elle , 

Il faut bien à la fin défarmer la cruelle. 

Ses loix feront mes loix j fon roi fera le mien j 

Je n'aurai de parti , de maître que le fien j 

Po/Teffeur d'un tréfor ou s'attache ma vie , 

Avec mes ennemis jç me réconcilie. 

Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir 5 

Mon cœur eft eny vré de cet heureux efpoir. 

Je n'ai point de rival , j'avais tort de me plaindre ; 

Si tu n'es point ainjé , quel martel ai- je à craindre î 
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Qui pourirait dans ma coar avoir pouffé i'orgacîl 
Jufqu à latffcr vers elle écliappcr un coup d'œil î 
Enfin , plus de prétexte à fes refus iajuftcs j 
Raifon , gloire , intérêts , & tous-ces droits auguftcs 
Des princes de mon Tang , & de mes fouverains , 
Sont des liens facrés rclFerrés par fes mains. 
Du roi , puifqu'il le faut , foutenons la couronne, 
La vcrta-le confeillc , & la beauté l'ordonne. 
Je veux encre tes m^ns , dans ce fortuné jour , 
SccUcr tous des •fermcns que je fais à l'amour 5 
Quant à mes intérêts , que ;toi fJeul ea décide. 

L I S O I S. 

Souffrez donc près du roi que mon zcle me guide. 
Peut-être il eût fallu que ce grand chacgemciu 
Tvle fût dû qu'au héros , & non pas à tamant ; 
Mais â d'un ^ grand cœur une femme difpolc , 
DefFet en eft trop beau pour en blâmer la caiifc , 
Et mon cœur , tout rempli de cet heureux retour. 
Bénit votre faiblcffc , & rend grâce à l'amour. 



s C E N E V. 

LE DUC , LISOIS , UN OFFICIER. 
L' O f F I C I E R. 

SEîgncur , auprès des murs les ennemis paraiAent; 
On prépare Taffaut , le tçrafi , les périls prclTeat^ 
Nous attendons votre ordre. 

LEDUC. 

Eh bien ! cruels dcftîns , 
VQUsJ'empsttez fur moi , vous trompez mes dcifeias; 



T R A C E D I E. Il 

TIus d'occoid , plus de paifc , je vole à U viâeire , 
Al^ritoni Amélie en me couvranc de gloire. 
Je ne (aii pis en peine , ami , de rf Illlec 
Aux tcméfeires nuins qoi" m'ofcnc infuJter, 
De tous Ib ennemis ([u'il-^ut combaccrc encore. 
Je n'CQ redoute ([u'un , c'ed celui que j'adoïc 
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SCENE PREMIERE. 

LE DUC DE FOIX, LISOIS. 

^ LEDUC. 

LA victoire eft à nous , vos foins l'ont afTur^c, 
Vous avez fu guider ma jcuncfle égarée. 
Lifois m'ell néccflaire aux confeils , aux combats, 
Et c'cft à fa grande ame à diriger mon bras. 

LISOIS. 

Prince , ce feu guerrier qu'en vous on yoit paraître. 
Sera maître de tout , quand vous en ferez maître: 
Vous Tavez pu régler , & vous avez vaincu. 
' Ayez dans tous les tcms cette heurcufe vertu : 
L'effet en eft illuftre autant qu'il eft utile : 
Le faible eft inquiet , le grand homme eft tranqumc 

LE DUC. 

Eh ! l'amour eft^il fait pour la tranquillité ? 
Mais ce chef inconnu lur nos remparts monte , 
Qui tint feul Çl long-tems la vidoire en balance. 
Qui m'a rendu jalpux de fa haute vaillance , 
Que devient-il ? 

LISOIS. 

Seigneur , environné de morts , 
II* a feul repouffé nos plus puiifans ef&rts. 



T R A G E D I E. iij 

Mais ce qui me confond & qui doit vous furprendre^ 
Pouvant nous échapper il eft venu fe rendre 5 
Sans vouloir fe nommer , & fans fe découvrir , 
Il accufait le ciel , & chercliait à mourir. 
Un feui de fes fuivans auprès de lui partage 
La douleur qui Taccable & le fort qui routragc% 

LEDUC. 

Quel eft donc , cher ami , ce chef audacieux 
Qui cherchant le trépas fe cachait à nos yeux ! 
Son cafqué était fermé. Quel charme inconcevable ^ 
Quand je l'ai combattu le rendait refpeâable } 
Un je ne fai quel trouble en moi s*eft élevé : 
Soit que ce trille amour dont je fuis captivé 
Sur mes fens égarés répandant fa tendreffe , 
Jufqu*au fein des combats m'ait prêté fa faiblelTe , 
Qu il ait voulu marquer toutes mes aétions 
Par la molle douceur de fes impreffions ^ 
Soir plutôt que la voix de ma tride patrie 
Parle encore en fecret au cœur qui Ta trahie \ 
Ou que le trait fatal enfoncé dans ce cœur 
Corrompe en tous les tems ma gloire & mon bonheur* 

L I S O I S. 

Quant aux traits dont votre ame a fenti la puiffancc. 
Tous les confeils font vains , agréez mon nlence. 
Mais ce fang des Français que nos mains font couler. 
Mais l'état , la patrie , il faut vous en parler. 
Vos nobles fentimens peuvent encor paraître : 
Il eft beau de donner la paix à votre maître. 
Son égal aujourd'hui , demain dans l'abandon ^ 
Vous vous verriez réduit à demander pardon. 
Sûr enfin d'Amélie & de votre fortune , 
Fondez votre grandeur fur la caufe commune ; 
Ce guerrier , quel qu'il foit , remis entre vos mains. 
Pourra fervir lui-nieme à vos juftes deifeins : 

Tome F. K 
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De cet hetueux moment faififTons l'avantage^ * 

LE DUC. 

Ami , de ma parole Amilie eft le gage ^ 

Je la tiendrai : je vais de ce même moment 

Préparer les cfprits à ce grand changement. 

A tes confeils heureux tous mes fens s'abandonnent; 

La gloire , l'hymenée & la paix me couronnent j. 

Et Ubre des chagrins ou mon cœur fut noyé , 

ïe dois tout à i'amour & tout à l'amitié.. 



SCENE I r. 

LrSOlS, VA.MLR, EMAR-^iw 

kfond du théâtre^ 

L I S O I S.. 

JE me trompe, ou^Jtvois ce captif qu'on amènc^ 
Un des fiens Tàccompagne ; il fe (outieut à peine ^ 
Il paraît accablé d'un defefpoir afireux^ 

V A M I R^ 
Oiifuis-je 3 Ou Vais^je ? Ociel L 

L I S O I s: 

Chevalier géhércuri. 
. Tous êtes dans des murs oii Ton chérit la gloire ^ 
Oii l'on n ^bufe point d'une faible viéloire , 
Où 1-on fait refpeftcr de, braves ennemis : 
C'eft en de nobles mains que le fort vous a mis. 
Ne puis-jc vous connaître ? & faut-ilqu*on ignore 
De quel grand priftnnier le dUc d& Fbix. s'honore T 
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V A M^I R. 

Je fuh un malheureux , le jouec des dcftins , 
Dont la moindre infortune eft d'être encre vos mains,. 
SouffVez qu'au fouve'rain dé ce {ejour funeftc 
Je puifTe au moins cachée un fore que je dételle , 
Me faut-il des ténioins encor it mes douleurs ! 
Oaapp£cadra.u:pp toc mon nom & mes malheurs^. 

L I S o I s; 

Je ne vous prcfTe point , feigncur , je me retire^ 
Je refpe^ke un chagrin dont votre cœur foupire. 
Croyez que vous pourrez retrouver parmi nou& 
Un deflin plus heureux & plus digne de vous. 

I _ ,' r' 

S C E NE I I L 

V A M. I R , E M A K.. 



U 



V A M I R; 

N dcftin plus heureux i mon cttur en défcfpércr- ' 
J'ai trop vécu.. 

E M A K. 



Seigneur , dans un fort fi contraire 
Rendez grâces au ciel de ce qu'il a permis 
Que vous foyez tombé fous de tels ennemis , 
KoQ fous le ioug affreux d'une main étrangçrci ,. 

VAMIR.. ' ^ 

(^u'il eft dur bica foavent diétre aux mains xl& /«à*, 
ftcre^ 



' « 
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SCENE VI. 

LE DUC DE FOIX , VAMIR , EMAR, 

LE DU C. 

C£ myftèrc m'irrite , ôt je prétends favoîr 
Quel guerrier les deilins ont n^is en mon pour- 
voir : . 
Il femble arec horreur qu'il détourne la> tue. 

VAMIR. 

? lumière du jour ! pourquoi m'es-tu rendue ?- 
e vcrrai-je infidèle ? en quels lieux ! à quel prix X 

L E D u c: 

Qu'entends-je? & quels accens ont frappé mcs^fpritsî 

VAMIR. 

I 
Mas-tttpu fti&onnaître ? 

LE DUC. 

Ah , Vamir I ah.» mon frère \ 

V A M I R. 

Ge nom jadis fi cher, c^nom ma déferpèrc.- 
Je ne le fuis que trop , ce frère infortuné , 
Ton ennemi vaincu , ton captif enchaîné.. 

LE E^ U a > 

Tu n*es plus que moQ frère, & most çôeur te pardonner 
Mais je te l'avottcxai^ ta. auaiué, ài^étonne. ç 



j 
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ti ton roî me pourfuic , Vamir , était-ce à toi 
A briguer , à remplir cet odieux emploi l 
Que t'ai-je fait ? 

VAMIR. 

Tu fais le malheur de ma vie :- 
Je voudrais q.u*aujourd'hui ta main me f eut ravio. 

LE D U ê. 

De nos troubles civifs quels effets malheureux !- 

V A M I R. 

les troubles de mon. coeur font edcor plus affreur. 

LE I> U C. 

3*eu/re aimé contre un autre à montrer mon courage; 
Vamir , que j.e te plains i 

vamir:. 

7e te plains davantage^ 
De haïr ton pays , de trahir fans remords 
£c le roi qui't^almait , & lefang dont tU fbrs^ 

LEDUC. 

Arrête , épargne-moi l'infâme nom de traître. 
A cet indigne mot , je m*oublierais peut-crrt*. 
Non , mon frère , jamais je n ai moins mérité 
Le reproche odieux de l'infidélké. 
Je fuis prêt de donner à nos triftes provinces , 
A la France fanglante , au refte de nos princes ,, 
L'exemple augulre & faint de la réunion , 
Apr^s ravoir donné de là divifion, 

VAMIJL 

Toi, tu pourrais . . . ^ 



tto LE DUC D.E FOIX^ 

LE DUC. 

Ce jour qui fcmble fi fîmcfte 
Des feux de la difcorde éteindra ce <}tti rcfte. 

V A M I IL 

Ce jour eft trop horrible. 

LEDUC. 

Il Ta combler mes vœux. 

V A M I R. 

Comment \ 

LE DUC. 

Tout eft ckangé , ton frère eft trop heureux. 

V A M I R. 

Je le crois : on difait que d*un amour extrême , 
Violene , effréné , car c'eft ainlî qu'on aime , 
Ton cœur depuis trois mois s'occupait tout entier. 

LE DUC. 

7'aime : oui , la renommée a pu le publier y 
Oui , j'aime avec fureur. Une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfencc 
Oui , mes rc/Tentimens ^ mes droits , mes alliés , 
Gloire , amis , ennemis , je mets tout à fes piedsw 

Afafiùttn 

Allez , &: dites4ui que deux malheureux frères 
Jettes par le deftin dans des partis contraires ^ 
Pour marcher déformais fous le même étendard , 
De fes yeux fouverains n'attendent qu'un regard. 

A Vamir. 

Ne blâme point Tamour ori ton frère eft en proyc s 
Pour me juftifier, il fuffic qu'on la voye. 

YAMIR^ 



TKjIGEDIE. 

V A M I R. 

Cruel ! . . • filk Yons aime > 

LE DUC. 

EUeJcdorda 
Il ti'écait qa uo oMacie au fnccès «ie acs Cb:» , 
il ncu^ plus s fc ▼eux qoc dca ac ooas iîÉpazc. 

V A M I R. 

Quels effroyables coaps le crogk me prépare ! 
£ coûte 'y à ma doulear ne ▼ciix-ca«a*inuiircT ? 
Me connais-cu ? Sais-cu ce que j'ofais cenrerf 
Dans ces £iiacfte$ lieux (ais-ca ce qui m'amène * 

LE DUC 

Oublions ces fcyets de dificorHr fie de kainc. 






SCENE V. 

LE DUC DE FOIX , VAMIR , AMELIE. 

A M EX I£. 



c 



lel \ ^u*jeft-ce que. je vois ? le me meurs î 

LE DUC. 

Ecoutez : 

Mon bonheur cft venu de nos calamités , 
J'ai vaincu ; Je vous aime , & je retrouve un frère ; 
Sa préfence à mes yeux vous rend encor plus chcre^ 
Et vous , mon frère ,-& vous , foyez ici témoin. 
Si Texcès deXamour .peut emporter plus loin. 
Ce que votre reproche pu bien votre prière^ 
Le généreux Lifois ,Ie. roi^ la Frauce entière ^ 
Tome V. L 



111 LE DUC DE FÔIX, 

Demanderaient enfemble, & qa*ils n'obtiendraient 
pas, , 

Soumis & fubjugué , je TofFre à Tes appas. 

De lennemi des rois vous avez craint l'hommage. 

Vous aimez , vous fervez une cour qui m'outrage; 

£h bien ! il faut céder 5 vous difpofez dé moi , 

Je n'ai plus d'alliés , je fuis à votre roi. 

L'amour , qui , malgré vous , nous a faits l'an pour 
l'autre , 

Ne me laiiTc le choix de parti que le vôtre. 

Vous , courez , mon cher trére ; allez de ce momeoc 

Annoncer à la cour un fi grand changement. 

Soyez libre , partez ; êc de mes facritices 

^liez offrir au roi les heureufes prémices. 

Puiflai-je à fes genoux préfenter aujourd'hui 

Celle qui m'a dompté , qui me ramené à lui , 

Qui d'un prince ennemi fait un fujet fidèle , 

changé par fes regards & vertueux par elle i 

V A M I R àpart. 

Il fait ce que je veux , & c'cft pour m'acçabler. 
Prononcez notre arrêt , madame s il faut parler. 

LE DUC. 

£h ! quoi , vous demeurez interdite & muette ? 
De mes foumiffions étes-vous fatisfaite ? 
Eft-ce affez qu'un vainqueur vous implore à genouxt' 
Yaut-ii cncor ma vie , ingrate ? elle eft à vous. 
Un mot peut me Tôter : la fin m'en fera chère ; * 
7c vivais pour vous feule,& mourrai pour vous plaire« 

AMELIE. 

. < 

Je demeure éperdue , & tout ce que je vois 

Laifie à peine à mes fens l'ufage de la voix. 

Ah l feigneur , fi votre ame en effet attendrie 

Plaine le fort de la Fraiice , ^ chérit la patrie , 
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Un fi noble dcfTein , des foins fi vertueux 
Ne feront point l'efFet du pouvoir de mes veux : 
Ils auront dans vous-même une fourcc plus pure. 
Vous avez écouté la voix de la nature ; 
L'amour a peu de part où doit régner Thonnear. 

LE DUC.: 

Non, tout cft votre ouvrage, & c'eft-là mon malheur. 
Sur tout autre intérêt ce triftc amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte , accufez-moi ; n'importe. 
Dufiài*je vous déplaire & forcer votre cœur , 
Uautol eft prêt , venez. 

V A M I R. 

Vous ofez! 

AMELIE. 

Non , fcigtiçur , 
Avant que je vous cède , & que Thyraen nous lie 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. * 
Le fort mec entre nous un obftacle éterneL 
Je ne puis être à vous. 

Vamir ! ingrate J ah , ciel i 
Cen çft donc fait i mais non , mon cœur fait fe con- 
traindre. 
Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaindre 
Je vous rends trop juilice : & ces fédm^ions 
Qui vont au fond des cœurs. chercher nos partions, 
L'cfpoir qu on donne à peine afin qu'on le faififfe 
Ce poifon préparé des mains de Tartifice , - . 
Sont les effets d*un charme auffi trompeur que vain ' 
Que Tœil de la raifon regarde avec dédain. 
Je fuis libre par vous 5 cet art que je détcftc , 
Cet art qui n)*enchaina brife uii joug fi fuaefte ; 
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£c je ne prétends pas , indignement ^pris , 
Rougir devant mon frère, & foufFrir des mépris. 
Montrez-moi feulement ce rival ^ui fe cache. 
Je lui cède avec joye un poifon qu'il m'arrache. 
Je vous dédaigne aifez tous deux.^>our vous uiùr , 
Perfide ySi. c'cS^ainfi que. je dois vous punir. 

.AMELIE, 

Je devais fe^dement vous quitter & me c^ire.; 
Mais je fuis accufce , ^ ma gloire m'eft chère. 
Votre frère eil {>réfeQt : & mon honneur bleJe 
Doit repoufier les tr^aits dont ^\ eft oftenfé. 
-Pour un ^utre que vous ma vie ed deftinée.; 
Je vpus^en fais l'aveu , je m y vcds- condamnée. 
Oui y j'aime , & je ferais indigne devant vous 
De celui que mon cœur s*eft promis pour époux » 
Indigne de l'aimer , fî -par ma complaifance 
J!avaisà votre aaiour laiiTé quelque efpérançe. 
Vdus avez regardé ma libarte , 'ma foi , 
Co'mme un bien de conquête , & qui n*eft plus à mqû 
Je yous devais beaucgup j mais une telle ofFcnfe 
Jernie à la fin mon cœur à,la rccpnnaiiTancç. 
Sachez.ique des bienfaits qui font rougir mon front 
A mes yeux indignés îne ïfoat plas'.qu'un affront. 
J'ai plaint de votre amour la violence vaine s 
l^àis, après ma pitié , n'attire^ point ma haine. 
J'tti rejette vos vœux que je n'ai point bravés. 
J'ai voulu votre eD:ime y bc vous me la devez. 

L E D U C. 

Je vous dois nra colère , èc âichez qu'elle égale 
Tous les empottemens de mon amour fatale. 
Quoi donc, vous attendiez y pour ofer m'accàbler^ 
Que Vamir fut.préfent & me vit immoler? 
Vous vouliez ce témoin de l'affront que j'eiidorcl 
Allez y je le croiirais rauteor de mou injure^ 



TRjfGEDIÉ. riv 

Si . . . Ishàt il -n'a point vu vas funelèes appas ; 
Mon frère trop heureux ne vous connaifTait pas. 
Nommez donc mon rival^mais gardez-^vous de croïFC 
Que mon lâcbc dcpic lui cède la vi^oire. 
Je vous trompais 5 mon corur ne peut ferodrc long* 

tenu : 
Je vous traîne à Tautelà fes yeux cxpirans , 
£t ma main fur fa'cendre à votco main donnée 
Va tremper dans lefang les flambeanx d*hymenée. 
Je fais trop, qu'on a vu , làcKemçnc abufés , 
Pour des mortels obfcurs des princes méprifé^ 3 
£t mes yeux perceront dans la foule inconnue 
Jufquà ce vii objet qui fe cacho à ma yu^. 

V A M I lU 
PourqUoi-dHHi ckoix indigne ofec-reiis raeca(èr ? 

L E D tJ a 

Et pourquoi , vous ^ mon frèr« ^ofez-vous rexcufcKî 
£ft-iî vrai que, de vous elle était ignorée ? 
Ciel 1 à ce piège affreux ma foi ferait livjféc 1 
Tremblez. 

Y A M r R* 

Moi^ que je tremble^ aK ! j^ai trop dévoré 
L'inexprimable horreur ovk toi feul m'as livré. 
J'ai forcé trop long-tenu mes tranfports au (îlence : 
Connais-moi donc, barbare, & remplis ta vengeance^ 
Connais an défefpoir à tes fureurs égal, 
frappe , voilà mon cœur , & voilà ton rivaL 

LE DUC 

Toi , crueli toi^, Vamir ! 

V A M I Bt. 

Oui , depuis deux années 
H'amoarle-ptus fecret a joint nos deftinées. 

L iij 
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Ceft toi dont les fureurs ont voulu m*arrachef 
Le feul bien fur la terre oii j*ai pu m'attacher ; 
Tu^fais depuis trois mois les horreurs de ma vie. 
Les maux que j'éprouvais pafTaient ta jalouâe. 
Par tes égaremens juge de mes tranfports. 
Nous puiumes tous deux , dans ce fang dont je fors y 
L'excès des paiïions qui dévorent une ame ; 
La nature à tous deux fit un cœur tout de âamme. 
Mon frère eft mon rival , & je Tai combattu. 
J'ai fait taire le fang , peut-être la vertu, 
furieux , aveuglé , plus jaloux que toi-même , 
J*ai couru , j'ai volé , pour t'ôter ce que j'aime. 
Kien ne m'a retenu , ni tes fuperbes tours , 
Ni le peu de foldats que j'avais pour fecours , 
Ni le lieu , ni le tems , ni fur-tout ton courage ; 
Je n'ai vu que ma fiamme & ton feu qui m'outrage. 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié y 
Sois cruel comme moi , punis-moi fans pitié : 
Auflî-bien tu ne peux t'affurer ta conquête , 
Tu ne peux l'époufer qu'aux dépens de ma tête. 
A la face des cieux , je lui donne ma foi ; 
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe, & qu'après ce coup ta cruauté jaloufe 
Traîne aux pieds des autels ta fœur & mon époufe. 
Frappe , dis-je; ofes*tu \ 

LEDUC. 

Traître , c'en eft affeï» 
Qu on Tote de mes yeux : foldats , obéiffez. 

AMELIE. 

Non , demeurez. Cr^el î ah prince , eft-il po/Cble 
Que la nature en vous trouve une ame inflexible ? 
Seigneur ! 

V A M I R. 

Vous , le prier ? plaignez-le plus que moL 
Plaignez-le 5 il vous ofFenfe , il a trahi fon roL 
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Va , je fuis dans ces lieux plus puiffant que toi-même, 
Je fuis vengé de toi : Ton te hait , & Ton m'aime. 

AMELIE. 

AJi, cher prince ! ah, feigneur, voyez à vos geno ux, 4 

LE DUC. 

Qu'on m*en réponde , allez. Madame , levez -vous. 
Vos prières, vos pleurs cii faVéur d'un parjure 
Sont un nouveau poifon verfé fur ma blemire : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé. 
Mais , perfide , croyez que je mourrai vengé. 
A4ieu , fi vous voyez les effets de ma rage , 
N'en accuFez que vous> nos maux font votre ouvrage. 

A k E L I Ê. 

Je iic vous quitte pas- 5 écoutez-moi , feîgheur, 

LE DUC. 

£h bien! achevez donc de déchirer mon coeurs 
Parlez. 



ta 



s C E N E V I. ' 

m • » -• * 

LE DUC , VAMIR , AMELIE , LISOIS. 



L. I s OIS. 



J 



'Allais partir : un peuple téméraire 
Se foulève en tumulte au nom de votre frère. 
Le défordre eft par tout, vos foldats conftemés 
Défertent Icsrxlrapcaax dc.leurs chefs étonnés j 
Et pour comble de maux , vers la ville allarméc 
L'ennemi raâcrabié fait marcher fon armée. 

Liv 



TRAGEDIE. * i^^ 

' > bien y ra|>prochez^les , anifTez^voas à mai 
our calmer votre frère & fléchir votre roi, 
jur éceiadie le feu de nos guerres civiles.» 

V A M I^ R. 

j vous enfl^tez pas, vos foins font inutiles». 
la difcorde feule avait armé mon bras , 
la guerre.& la h^ne avaient conduit mes pas ^, 
>as pourriez efpércr de réunir deux frères , 
nn de Tautre écartés dans des partis contraires*^ 
1 obftack plus grapd s'oppofe à«ce recour». 



Lise I S.. 

quel eft-il ^ feigneur ? 

V A M r R^ 

Afi! reconnais ramour*. 
.connais là fureur qui de sous deux s*empare ,.. 
al ma fait cémécûre, Se <]giLk rend-baroare* 

£ I S O I S. 

^Ll faut-il voir aiofi par des caprices vainr 
'anttr>4e fruit des plus nobles de/feins ! 
•Tiour fubjuguer tout ! ft» cracUcs faiblcflcs 
fang qui fe révolte étouffer les tendreffes l 
^ frères fe haïr , & naître en tous climats 
> pafllons des grands le malheurdes états l 
'ce, devc^ amours laiflbns-là le myiftère. 
vous plains tous les deux , mais je fers votre frèrew 
vais le féconder ; je vais me joindre! lui , 
.itre un peuple in(blent qui fé fait votre appui^. 
plus preffant danger efl celui qui m'appelle; 
vois qu*il peut avoir une fin bien cruelle ;. 
vois les pafGons plus pui (fautes que moi«. 
Jamour (cuLici me fait frémir dj&fbou. 



/ 



ijo LE DUC DE FOIX, 

Je lui ^is mon fecours , je vous laiffc , Se j'y voie 
Soyez moD priroaniei , mais fui votie paiole j 
Elle me Gimra. 

V A M I R. 

Je voos la donne. 

L I S O I S. 

Je voudrais de ce pas porcer la (îcnac au loi ; 
Je voudcais cimenter , dans l'ardcui de lui plaire , 
Du fang de nos tyrans une union 11 chère. 
Mais CCS fiers eiuemts font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 



Fi» du tro^tmt ASt. 
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SCENE PREMIERE. 

VAM IR, AMELIE, EMAR. 

AMELIE. 

QUelle fuite, grand dieu , d*afïreafcs dcftinées l 
Quel ciiTu de douleurs Tune à Tautre enchaînées! 
Un orage imprévu m'enlève à votre amour : 
Un orage nous joint : & dans le même jour , 
Quand je vous luis rendue , un autre nous fépare i 
Vamir , Wrc adoré d'un frère trop barbare , 
Vous le voulez, Vamir 5 )e pars, & vous reftcz* 

VAMIR. 

VoyetK par quels liens mes pas font arrêtés. 
Au pouvoir d'un rival ma parole me livre : 
Je peux mourir pour vous , & je ne peux vous fuivte. 

AMELIE. 
Vous Tosâtes combattre , & vous n*ofez le fuir. 

VAMIR. 

L'honneur eft mon tyran : je lui dois obéir. 
Profitez du tumulte ou la ville eft- livrée. 
La retraite à vos pas déjà femble affurée. 
On vous attend : le ciel a calmé fon courroux : 
Elpérez .... 



^}i LE DUC DE FOIX^ 

AMELIE. 
Éc que puis-je efpèrer loin de tous? 

V A M I R 
Ce n'eft <ia*ua jour^ 

A MELIE, 

s 

Ce jour cft on fiécle funefte. 
Rendez vains mes foapfpns , ckl , vengeur c^ue j*ac- 

teilc ! 
Seigneur , de votre fang le Maure eft altéré. 
Ce fang à votre frère ef&il donc £ facré ? 
Il aime en furieux ^ mais il hait plus eacorç. 
U eft votre rival âc Tallié du Maître. 
Je crains .*. . 

V A M I R. 

li n'ocrait ••• » ^ 
AMELIE, 

Son-cœur a'a point de frein* 
Kvous-a menacé': menace-t-il en vain \ 

V AMI R. 

S tremblora: bientôt : le roi vient y 9c nous venge ^ 
La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. , 
Allez , fi vous m aimez , dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondans autour de nous. 
Au tumulte , au carnage , au dcfordre effroyable , 
Dans des murs pris d^alfaut , malheur inévitable. 
Mais redoutez encor mon rival furieux : 
Craignez Tamour jaloux quivcille dans fes yeux* 
Cet amour mépri(e fe tournerait en rage, 
ïiiycz fa violence : évitez un outrage 
Qu'il me faudrait laver de fon fang & du mien* 
Sculefpoii demavie 6cmon unique bien^ 
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Mettez en (ureté ce fcul bien qui me refte : 

Ne vous expofez pas à cet éclat ftincfte. 

Cédez à mes douleurs. Qu'il vous perde : partez* 

AMELIE. 

£t vous vous expofez feul à Tes cruautés ! 

V A M ï R. 

Ne craignant rien pour voas^ ^ craindrai peu mon 

frère. 
Que dis- je ? mon appui lui devient néceiTaire. 
Sun captif aujourd'hui , demain Ton bienfaiteur^ 
Je pourrai de Ton roi lui rendre la faveur. 
Protéger mon rival cft la gloire ou j'afpire. 
Arracnez-vous ûir-tout à (on fatal empire, i 
Songez que ce matin vous quittiez Tes états. 

A M E L î E. 

Ah ! je quittais des lieux l^ue vous n'habitiez .pas. 
Dans quelque aziie aiFreux que mon deftin m'enr^ 

traîne , 
Vamir , j'y porterai mon amour & ma haine. 
Je vous adorerai dans le fond des déferts , 
Au milieu des combats , dan^ l'exil , dans les fers ,' 
Dans la mort que j'actends de votre feule abfence. 

V A M J R. 

C'en eft trop : vos douleurs ébranlent ma confiance. 
Vous avez trop tardé. Ciel ! quel tumulte affreux i 



ivt 




tj4 LE DUC DE FOIX, 



SCENE II. 

AMELIE , VAMIR , LE DUC DE FOIX, 

GARDES. 



LE DUC. 



J 



£ reneends \ c*eft laUraême. Arrête ,-inalheureiix ^ 
Lâche qui me trahis , rival iadigtie , arrête. 

VAMIR. 



n ne te trahit point ; mais il t*ofFre fa tête. 
Porte à tous les excès ta haine & ta fureur. 
Va ^ ne perds point de tems ; le ciel arme an vengeur. 
Tremble s ton roi s*approche : il vient , il va paraître; 
Ta a*as vaincu que moi : redoute encor ton maître. 

LE DUC. 

Il poorra te venger » mais non te fecoarir; 
Et coa fang .... 

A*M £ L I E. 

Non , cruel ; c'eft à moi de mourir. 
Tai tout fait \ c*eft par moi que ta garde efl féduite. 
J'ai gagné tes foldats. J'ai prépare ma fuite. 
Punis ces attentats & ces crimes fi grands , - 
De (brtir d'efclavage & de fuir fes tyrans : 
Mais refpede ton fxcre , & fa femme , & toi-même. 
Il ne t*a point trahi : c'eil un frère qui t'aime. 
Il voulait te fervir , quand tu veux l'opprimer. 
Quel crime a-t-il commis , crue! , que de m'aimcr î 
L'amoar n'eft-il en toi qu'an juge inexorables 
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LE DUC. 



lus vous le défendex , plus il devient coupable, 
^eft vous qui le perdez , vous qui rafTadîncz. 



Plu! 

Vous 3 par qui tous nos jours étaient empoifonnés ; 
Vous , qui pour leur malheur armiez des mains fî 

chères. 
PuifTe tomber fur vous tout le fang des deux frères l 
Vous pleurez;mais vos pleurs ne peuvent me tromper. 
Je fuis prêt à mourir , & prêt à le frapper. 
Mon malheur eft au comble , ainfi que ma faiblefle* 
Oui , je Vous aime encor : le tems , le péril prefTc. 
Vous pouvez à Tinftant parer le coup mortel. 
Voilà ma main, venez ; fa grâce eft à l'autel* 

A M E L I J£, 

Moi , feigneur ? 

LEDUC 

Ceft aflcz. 
AMELIE. 

Moi , que je le trahiffe ? 
LEDUC 
Arrêtez .... répondez .... 

AMELIE. 
Je ne puis. 

LEDUC 

Qu'il périffiî 
V A M I R. 

Ne vous laiffez pas vaincre en ces affreux combats* 
Ofe:;^ m'aimer aflez pour vouloir mon trépas. 



jj^ LE DUC DE FOIX^ 

Abandonnez mon dort aacoi^ ^*il me prépare. 
Je monrrai cnomphaac des mains de ce barbare : 
£c fi roas fuccombicz à £bn lâche oeairoax , 
Je n'en moaixais pas moins , aiais je mounais ppur 
vous. 

LEDUC 

Qu'cm rentxatne à la toitr^ allez , quoa m^obiiflc. 



SCENE ï I I. ^ 

LE DUC, AMELIE. 

A M E L I-T. 

VOus , crael , vous feriezxet affreux facrîfice ? 
De Ton vertueux fang vous pourriez vous cou- 
vrir? 
Quoi ! voulez - vous ? 

LE DUC. 

Te veux vous haïr & mourir., 
Tous rendre malheureufc cncor plus que moi-même^' 
Répandre devant vous tout le rangijai vous aime 5 
Et vous laifTer des jours plas cruels mille fois • 
Que le jour ou l'amour nous a perdu tous trois. 
.LaiiTez-moi : votre vue augmente mon fuppiice. 



5CENE 
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se E N E r V.- 

E E &U C , AME LIE,, Il S OIS. 

A M' £ L I £ i. li/MCi 



A 



H! j(t n*atten4s plus rieaqufidc^ votre jufticcç 
Lifois , cx>ntre- un cruel ofez me> fecourir* 



L E DUC. 
Cardes-coi de i'^nceadre, otitu vas mettftbio;! 

ANLELLE. 
J^atteft&ici'le ciel.' 

L E D U C- 

Eloignez de mavttt-v» 
ibnts , dëiivrezr-mei de l'objet ^iinetac; 

A. M. EL I E 

Va , tyran , c'en eft trop. : va , dans mon dél^fppîr ,. . 
J-'ai combattu l'horreur que je fens à te voir. 
X*ai cru , malgré ta rag&à ce {^oii&t emportée ,. 
Qu*une femme du moins en ferait refpeâ:ée. 
L'amour adoucie tout » kots ton barbacf <}cmr ^. 
Tygre , je t'abandonne à toftce ta fureat.. 
Dans ton féroce amour immok^ces/VÛ^ttitoft ; . 
Compte des ce moœcni: ma more pav nw^tâs csiam^ ;v 
Mais compte encor la tienne. Un vengeur va'venir. 
Bar ton jufte fupplioe il va tœs jious unir. 
Tombe avec tes remparts , tombe & péris fans gloire; 
Meurs , ft que l'avcnk prodtgnfi à^ta:mémtti;e>: . 

Tom4 K^' M 



^ 
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A tes feux , à ton nom juflement abhorrés , 
La haine & le mépris que tu m*as infpirés» 

*— *— — — — pai» I — ■— a— — fc» nii II, — — — ^ 

S C E N E V. 

LE DUC DE FOIX, LISOIS. 

LEDUC. 

Oui , cruelle ennemie , & plus que moi farouche. 
Oui , j'accepte Tarrêt prononcé par ta bouche. 
Que l$t niain de la haine , 6ç que les me mes coups 
Dans rhorreur du tombeau nous réuniiTent tous» 

LISOIS. 

U ne fe connaît plus : il fuccombe à fa rage. 

LE DUC. 

£h bien ! fouffriras-tu ma honte &Lmon outrage \ 
Le tems prefTe : veux-tu qu'un rival odieux 
Enlève la perfide & l'époufe à mes yeux ? 
Tu crains de me répondre. Attends-tu que le traître 
Ait £bulevé le peuple^ & me livre à fon maître \ 

LISOIS. 

Je vois trop en efièt que le parti du roi 
Des peuples fatigués fait chanceler la foi. 
De la féditibn la flamme réprimée 
Vit encor dans les cœurs en fecrec rallumée. 



t I 



LEDUC 
Ceft Yamir qoi fallame : il nous a trahi tous. 



t I s o I s. 

Je fuis loin d'excufer fes criines envers vous. 

L^ Tuice en eil: funofte ^.âc iniç^c;mphc d'allarn^OÇ» ^ 

Dans la plaine déjà les Français lônc en armes 5 

£c vous êtes perdu ^^fi le peupla e^ic^ 

Croit dans la trahifpn trouver fa fureté. 

Vos dangers Tont accrus. ' ■ , *■ 

L É ' b U C 

■ 

Eh bien ! que faut-il faire ? 
. L I S O I S. ' *■• : — 

Les prévenir , domptêt îamour nSc la colère. 
Ayons encor., mo^ prince , ea cquc extrémité , 
Pour prendre un parti fur affez de iermeté . 
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête. 
Quoi que vous décidiez , ma main eft toute, prête 
Vous vouliez ce matin par un heureux traité 
Appaifer avec gloire un* moitarqae irrité. 
Ne voas rebutez pas 5 ordprxnez , & J'efpére 
Seieneur /en vot^e nom cette paix (alutaire. 
Mais s il vous faut co{nbj|ttre & çojrir au trépas , 
Vous favez qu un ami ne vous furvivra pas. 

L E D u C 

Ami , dans le tombeaji lai/fes-moi feul defcendre. 
Vis , pour fervir ma caufe & pour venger ma cendre , 
Mon deftin s'accomplit , &Je cours Tachever. 
Qui QC veut que la mort eft (ur de la trouver y 
Mais je la veux terrible , & lorfque je (uccombe , 
Je veux voir mon r;v^ entraîné dans ma tombe* 

i L I S O I S. 

Commeot ? de quelle horreur vos Cens font poifédés». 

* M îj 



î4a LE Ot7 CD Ë POlX^ 

11 eft &i»cetteeour ad' vous (eut commander^ 
£c Yoiis m'ftTcz promît que conne an^ témérfire. .^Z 

L I S O J S. 

De qui me pàricz-vous ^Xeîgncur ? de votre frère l 

L Ç D. ir c. . 

Kqq: Jn parie d*^ati traîtir^^» 3c d'un lâche ennemi ^ 
D'un rîval qui m'abhorre 6c qui m'a tout ravÊ 
Le. Maure attend de moi h ^Cf du parjure. 

r . L l S.Of S, 

Vous feurarer promis de trahir la- nature? 

• • t£ joua / -^ 

Dës'Iong-tems du perfide ils ont profcrit le dojf. 

Kl SOIS. 

£c pour tè^r obeii: vt)us lui. percez le ffaucV . 

LE" D U C. ■ • ^•^'- • '^ ^ 

Non:, je n'bbéifr.pouic a leur haine etrai^èrc;: 
J'obéis à ma rage ,. ^ v&ix la iatilfaire , 
Qucm-importent îétat & mes vains alliés V 

L 1 S O I S.. 

Ain£ doiiç-à Tamour vbuy te {acrifie^ , 

£c vQiisme ch^gez., moi ,.du foin de ton flipf liccT 

LE DUC ►> 

Je n'atten(& pas dé Vous cette prompte, juftice^ 
Je (ïiis bien malheureux , bien digne de pitié ^: 
Trahi dams xnon amour ^ trahi dans Tanûtié^. 



\; 



AUi^ 'yjpfuk cocor éam le fort <|ui me prcfle- 
Trouver de vrais amis qui tiendront l64:trprome&;* 
D'autres me fcEviront & n'aiiégiicmne pas 
Cette triftc Tenu, r-excafede&ingtatSf 

I^I S O I S apr)s u» long^tnctn 

No0>i'aipris mon parti :'roit crime , Toit jiuftice »\ 
Vous ne vous plaindrez plus qu'un ami vou^trahiâe; 
Vamir eft criminel : vous êtes malfaeareux. 
Je- vous aime s iL(u£t ^ je me rends à vos t(£Ux« 
Je vois qu'il eil des rems pour les partis extrêmes , . 
Que les plus-faims devoir s. peaveatfetake eaxr>m£-^- 

mes^ 
Je ne fouf&ira^pas que d'un autre que moi 
£)ans de pareik momens vous éprouviez la foi|.i 
£t vous, reconnaîtrez avec fuccês mon. zèle , 
Si Lifois vous aimait y ^ s'il, vous foc fidèle*.* 

t E 0UC. 

J'e te retrouve enfiïi dans mon adVcrfité': 
f univers m'abandonne , & tof fcul-m'eç reflrf;' 
Tu ne {buflriras pasque moa nval tranquille: 
Itifulte impunément à ma rage inutile. 
Qïi'un ennemi' vaîttca, maître de mes états , 
£>ans ics bras d^nne ingrate infuke à mon trépan; 

i^ I S a r & 

l^on , mais en vous rendant ce malheureux fèrvke^"* 
Prince , je voos demande oa autr<p:facr^ce. 

LE DUC 
J^arlé. 

EISOI& 

Je ne veux pas que le Maure en ces lieuse 
Prcxeâeor iofblent commande Ibus mes yeux; 



14X LE DUC DE FOtX, 

Je ne veux pas fervir ua tyraa qui nous èrare. 
Ne puis-je votts venger , fans être fon cfclavc î. 
Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un appui ? 
Pour mourir avec vous , ai-je befoin de lui \ 
Du fore de ce grand jour laiuez-moi la conduite: 
Ce que je fai^ pour vous peut-être le mérite* 
Les Maures avec moi pourraient mal s'accorder , 
Jufqu'au dernier moment , je veux feul commander. 

LE DUC. 

Oui , pourvu qu'Amélie au defefpoir réduite 
Pleure en larmes de fang l'amant qui l'a féduite 5 
Pourvu que de l'horreur de fcs gémiflcmcns 
Ma douleur fe repaifle à mes derniers momens i 
Tout le refte eft égal , & je te l'abandonne. 
Prépare le combat : agis , difpofe , ordonne. 
Ce n'ed plus la victoire où ma fureur prétend : 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 
Aux cœurs defefperés qu'importe un peu de gloire 2 
Périffe ainfi que moi ma funefte mémoire ! 
PérifTe avec mon nom le fouvenir fatal 
D'une indigne maitreffe & d'un lâche rivaL 

L I S O I S. 

Je l'avoue avec vous : un^e nuit étemelle. 
Doit couvrir ^ s'il fe peut , une fin fi cruelle. 
C'était avant ce coup qu'il nous fallait mourir. 
Mais je tiendrai parole ^ 5c je vais vous fervxc 

Fht du quatrième Aâc, 



'"î**^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

. LE DUC DE FOIX , UN OFFICIER 

DES GARDES. 

L ET D U C. 

OCiel ! me faudra-t-il de mot^ens en momens 
Voir & deç trahifons & des foiilevemens î 
£h bien , de ces mucins l'audace eft cerraiTée "i 

L' O F F I C I E R. 

Seigneur , ils vous ont vu : leur foule eft difperfée; 

LE D U €• 

L'ingrat de tous côtés m'opprimait aujourd'hui , 
Mon malheur eft parfait /tous les cœurs font à loL 
(^ue fait Lifois \ 

L* O F F I C I E R. 

Seigneur , fa prompte vigilance 
A partout des remparts aiïuré la défenle. 

LE DUC. 

Ce foldat qu'en fecret vous m*ave2 amené 
Va-t-il exécuter Tordre que j'ai donné l 



%ijS L^ Dtrc DE FOIX , 

|Jn corps fouillé de fang qu çn fecret on fmport«; 
^*eft {^ifpis qui VQrdonne^ & je crains queîefçtt^»» 

3L E D V C, 

Qtt*çtitenSrJc.». malheureux 1 ah cic^ , moo frère elj; 

mort ; 
)l eft mort , $ je vis , & la terre entr'ouvertey 
tx la foudre ea éclats n ont point vengé fa perte i 
Ennemi de Tétat , fj^dieuz , inhumain ^ 
Frère dénaturé, raviffeur , aflafCn , 
C ciel , autour de moi que j*ai creufé d^^imes ! 
Que l'amour m*a changé 1 qu'il me coûte de crimes! 
]Lç vo^e eft déchiré : je m'étais mal connu. 
Au comble des forfait»' 5* fujs dojijc parvenu î 
Ahl Vàmir ! ahi mon frère 1 ah joui de ma ruine;* 
^e feqs que je t'aimais , & mon bras t'adaffine i 
^1^4; mçQ frère l 

I** O F F I C I E R. 

« Amélie avec empreflèment l 
ITc^t ^ S^igpepr , en* fecret vous parler un momeat|| 

LEDUC 

Cher$ amis , çippèchez que |a cruelle avaiicçé 
Je n^ puis fouten^ ni foufirir fa préfençe 5 
M^|s non V d'un parricide elle doit (c venger ^ 
pans mon coupable fang fa main doit fe plonger* 
Du*elle ent^e ; ah ! j<B fuçcon^bç & ie ne vis qu'|^ 
" peine. ' ' ' 





TRAGEDIE. t4jt 

feieconnais mon fang , mais c*eft à fa furie: 
II m*cnlèvc l'objet dont dépendait ma vie. 
Ah ! démon deUrpoirimuftc & vain tranfport \ 
Il l'aime , eft-ce un forfait qui mérite la mort ? 
Hélas i malgré le tems , & la gucri;^ & rabfencc,' 
Leur tranquille union croifTait dans le filencc. 
Ils nourriflaicnt en paix leur innocente ardeur. 
Avant qu'un fol amour empoifonnat mon cœur. 
Mais lui-même il m'attaque , il brave ma colère. 
Il mc'trompe,»il me hait , ^importe: il eft mon frère,' 
C'cft à lui leul de vivre , on faime , il eft heureux 
C'cft à moi de rtiourir 5 mais mourons généreux % 
La pitié m'ébranlait : la nature décide. 
Il cnefttcmscncor.... 

mmmJlfmmmi^mmmmm i i i i 

S C E N E I L 

LE DUC DE FOIX , ÛÔFFICIER, 

LE D u a 

J; Ré viens un parricide , 
Ami , vole à la tour. Que tout foit fulpendu ; 
Que mou frère.... 

UOFFICIEIL 

Seigneitr... 

LEDUC 

De ^uoi t'allarmes^tt i 
Cûturs 9 obéis. 

r OFFICIER. 

J'ai YÛ , aon ï<m de cçttc porte j» 

J9m K, n 



^4» tE Dtrc DE roix, 

AMELIE. 



Ah i <pi'dEfc-cc çic } 
ToQsy cjpâi. m'aviez promis.^ 

LE DUC 

AMELIE. 

8 a'cftpfastexns? Vainxrr 

LEDUC 

Ouï : rafflour a conduit cette main ctiminelic : 
lÀCoïSy poor mon malhear , a trop (ça m'obéXr. 
Ahl revenez à veas , vivez pour me punir. 
frappez : que vocrc main contre moi ranimée 
Perce un coeur inhumain qui vous a trop aimée , 
Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups , 
Oui , j'ai tué mon frère , & l'ai tué pour vous. 
Vengez fur un coupable , mdigne de vous plaire^ 
.Tous les ciimes afieux que vous m'avez fait fair€» 

AMELIE. 
Si jitiant entre Us bras de Ttùfe. 
^9aàx cft v^ott , barbare ? 

LEDUC 

Oui , mak c*eft de ta maîff 
•*•«« fon fang veux ici le fang de raflâffin. 

ELIE ^fouunuepaf Tacfc &pefyae iranûMie^ 

notti 



Tt R A G Ê D I E. 14? 

LE DUC. 

To» reproche... 

AMELIE. 

Epargne ma mifere. 
Laifle-moi , ;e n*ai plus de reproche à te faire. 
Va , porte ailleurs ton crime & ton vain repeatir» 
Laiffe-moi Tadorcr , Tembrafler & mourir. 

L E DU C. 

Ton horreur cft trop jufte. Eh bien , chère Amélie^ 
Par pitié , par vengeance arrache-moi la vie. 
Je ne mérite pas de mourir de tes coiips^ 
Que ta main les conduife.... 



SCENE IV. 

LE DUC, AMÉHE, LISOIS, 

L I s O I S. On U difarme. 



A 



H t ciel , que faites-vouç t 
LEDUC. 
Laiflez-moi me punir , & me rendre jiiftice. 

A M E L I E li Lifoîs. - 
Vous y d'un afTafllnat vous êtes le complice ^ 

LEDUC. 

Miniftre de mon crime^ as-tu pu m*obé'ir 3^ 

N ii ji 



/ 



i;o LE DUC DEFOIX, 

L I s O I s. 

Je vous avais promis , feignenr , de vous fervtc; 

LE DUC. 

Malheureux que je fuis ! ta. fevère rudelTe 
A cent fois de mes fens combattu la faibleffe^ 
Ne devais-tu te rendre à mes triftes (buhaits , 
Que quand ma paflion t'ordonnait, des forfaits î" 
Tu ne m*as obeï que pour perdre mon frère. 

L I S O I S. 

LLorfque j*ai refufé ce fanglant'miniftère. 
Votre aveugle courroux n allait-il pas foudain 
Du foin de vous venger charger une autre mata?" 

LEDUC 

L'amour , le (cuf amour de mes (ens toujours maître» 
En m'ôtant ma raifon , m*eût excufé peut-être y 
Mais toi , dont la fageffe 8c les refiéxions^ 
Ont calmé dans ton fein toutes les paillons , 
Toi , dont j'avais tant craint l'efprit ferme &.rigide. 
Avec tranquillité permettre un parricide ? 

L. I S Q I S^ 

Eh bien, puîfque la honte avec le repentfr ,. 
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir. 
D'un fi jufte remords ont pénétré votre ame ; 
Puifque malgré l'excès de votre aveugle flamme ,. 
Au prix de votre fang vous voudriez fauver 
Le faiig dont vos fureurs ont voulu vous priver; 
le peux donc m'expliquer : je peux donc vous ap- 
prendre , 
Que de vous-même enfin Lifois fait vous défendre;: 
Connaifiez-moi , madame , Se calmez vos douleurs.. 

Au Duc, A Amélie^ 

TfmSjgardez vos remords^ & vous^féchez.V'Ospleux^ 



T RJ G Êi Jt: -lin 

^Que ce jour à tou? trois foit un jour falutafrc, 
Ycnez , paraiffez , prince , cmbraflèz yotre frère; • 

Le théâtre s* ouvre , Vamir paraît* 



mm 
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SCENE DERNIERE, 

LÉ DUC , AMÉLIE , VAMIR , ^ISOISv 

AMELIE. 

y^U'i ? vousi 

LE D O Cr 
Mon frère l '* "' 

AMELIE. 
Ah ciel r 
LE DUC. 

Qui l'aurait pu penfèr ? 

VAMIR s*aî/ançant du fond dn théâtre. 
J^oCt encor te revoir , te plaindre & t*cmbf afler» 

LEDUC. 

y 

Mon crime en cftplus grand , puifque ton cocur l'ott^- 
blic. 

AMELIE. 

Lifbis i digne héros qui me donnez la vie ! , , T- 

L E DU C- 

II. la donne, à tous trois.. 



LI SOI s. 

Snr Vannr à mes ycnx araii Irrc la nnÎB. 
J'ai &^pc le liaàiarc , & prércsasi cz^oore 
Les arenglcs fnrazrs àa fca qm toos dcTore 
J'ai feinr d'avoir Tcr£c ce fâag £ prccicnx , 
Sur que le repentir ▼cas cnnizait les ycaz. 



L£ DUC 

Aptes ce grand csen^k & ce ferrice infig&e 7 
Lie prix que )e t*cn dois , c cft de m'en rendre d%aè* 
Le fardrâ de mon crime cft trop pcfànt poux moi ; 
Mes yeux oonrcrts ^sn voile & bsuifcs d^ant toi 
Craignmr de rciioootrcr & les regards d'an &crc ^ 
£i U bcaosé £uak à tous les dcu trop chcic 

V A M I R. 



Tous denz auprès da toi aoas Toalâoiis ce icrriC^ 
Qmclcft doQC ton dc&in ? parle 

LEDUC 

De me panir; 
De nous rendre à tons crois une égale jnftice ; 
D^cxpier devant voas par le plus grand fiipplîce ^ 
Le plus grand des forfaits od la fatalité y 
L'amour & le courroux m'avaient précipité. 
Xadorais Amélie , & ma flamme cmcUe 
Dans mon cœur defolé s'irrite encor poorelle. 
Lifois fait à auel noint fadorais fes appas , 
Quand ma ialouie rage ordonnait ton trépas. 
Dévoré malgré moi du feu qui me poflcde , 
Je fadore encor plus , & mon amour la cède. 
Je m*arrachc le cœur en vous rendant heureux, 
"icz- Yons^mais au jQoins pardonnez-moi tous deui* 



r R A G ED I E. %i$ 

V A M I R. 

Xti ! ton frère à tes pieds digne de ta clémence 
Égale tes bienfaits par fa reconnaifrancc, 

AMELIE. 

Oui , Seigneur , avec lui j'embraffc vos genottr, 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de mes douleurs (bufFerte$; 

LEDUC. 

Ah! c'^eft trop me montrer mes malheur? 8c mes pertes^ 
Mais vous m'apprenez tous à fuivre la vertu. 
Ce u eft point a demi que mon cœur cil rendo- . 

A Vamîr, 

Je fuis en tout ton frère & mon ame attendrie 

Imite votre exemple & chérit fa patrie. 

Allons apprendre au roi pour qui vous combatte» , 

op^n crime , mes remords & vos félicités. 

Oui : je veux égaler votre foi , votre zèle , 

Au fang , à la patrie , à l'amitié fidèle 5 

Et vous faire oublier , après tant de tourmena^ 

A force de vertus , tous mes égaremens. 

« 

Fin in cînquiimi & dtrnitr Afk; 
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DÉMOCRITE, 

C O MÉ D LE 

En Vers ^ & en cinq AScs } 

Repréfentée j pour ta proniere fois , par les 
Comédiens François ordinaires du Roî^ 
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DÉMOCRITE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER.: 



Lt Thiâtfi Tcfriftntt ttn difcrt, & 



SCENE PREMIERE.:.;' 
STRABON, /^«4 

X^ Db maodit (bir le jour ol j'eàs \a. fanciilîe 
I>^£ae vaiec-de-pied de k Pliilatôpliie < ' ' 

L>epuis près de deux xm , je vis en cet endroit. 
Mal vhu, mal coucha, buvaticchau-I, mangeant froid-l 
Sui Tant de Déiuocnce , ea cette folinide , 
Ce n'eft qu'arec les ours qn^fai quelque liabitu-'e ; 



4 D É MO C R I T E, 

Poar un homme d'efpric comme moi « ce lôiit gens 

Fore mal morigénés > & peu diveraflâns. 
Qaand je fonge d'ailleurs à la méchante fienune 
Dont j*£cois le mari* • • Dieu veuille avoir fxKk ame! 
le la crois bien défunte $ Ac , s'il n'étoic ainfi » 
Le diable n'eue manqué de l'apporter ici. 
Depuis vingt ans A plus, (on extrême infolence 
Me fit quitter Argos , le lieu de ma naiflance : 
J'erre » depuis ce tems , de climats en climats. 
Et j*ai dans ce défert enfin fixé mes pas* 
Quelques maux que f endure en ce Heu folitaire » 
Je me tiens trop heureux d'avoir pu m'en déâtire» 
Et )c fuis convaincu que nombre de maris 
Voudroient de leurs moitiés (è voir loin à ce prix. 
Thaler vient* Le manant , pour notre fiibfiftance» 
Chaque jour du village apporte la pitance. 
Il nous fait bien (buvent de fort mauvais repa^: 
Il faut prendre ou laiiTer , & l'on ne choifit pas* 

t'" ' ' ' , ' — J 

SCÈNE IL 

STRADON,THALEIL 

THALER. , portant une fport< de jonc » & mtt 
grojp: boutMU, garnie iofcn 



D 



On jour, Scrabon. 

S T R A B O N. 
Boif jbûr. 



C O M É ï> I £. S 

T H A L E R. * 

Voici votre otàinzife* : 
S T R A B a N. 
•on. Tant mietnc. Aujourd'hui ferons-nous bon ne chère? 
Depuis deux .ans je jeune en ce d^ert maudit*, i 
Un jeûne de deux ans caaiè un rode appétit*. 

THALER. 
Morgue » pour aujourd'hui , ]ons tout niis par écadle s 
Et c*eft pis qu'une noce» ^ 

S T R A B O N. 

Ah ! la bosuM nouvelte f '-'^ ^ 

THALER. ^ 

< . . . . .. • 

Voici dans mon panier des dattes > des pignons , 
Des neix » des raifins (èc^ « & quantité d*oignons« 

S T R A B O N, 
Quoi ! toujours des pignons ? Efprit Philofèiphiqut ^ 
Que vous contez de maux à ce cadavre étique S 

THAJLÈR. 
Je von^ apporte ^ufli cette bouteille d'îaa 
Que j'ai prife en paâânt dans le plus clair roif&aa« 

S T R A B O N. 
Une bouteille d'eau 1 Xe breuvage eft ignoble. 
Ce n'eft donc pas chez tous un pays de vignoble ?, . 
Tout eft-il en oignons ? N'7 croit-il point de vin f 

THALER, 
Oui'dà ; mais Déaiocrite > habile Médecin , 

A ,' 



€ DÊMOCRITEy 

Dit que du vin , fiir-cout, on doit faire abftinence, 
Qaand on veot mourir tard» 

S T R A B D N* 
• Ah î ciel ! quelle ordonnance ! 

Ceft mourir tous les jours que àt vivre (ans vin. 
Mais laifTe Dcmocrite achever [on deftin : 
C'efl un homme bifârre » ennemi de la vie» 
Qui vottdroit'm*îmmolef à la Pbilofbphie » 
Me voir comme un fantéme i 8c , quand ta reviendras t 
De grâce » apporte-m'en le plus que ta pourras $ 
Mais do oraUeur ;au moios » car c'eft pour on malade » 
Et je boirai pour toi la meiUeiirc rafkde» 
Entends- tu , mon enfant t 

T H A I. E R» 

Je ny manquerai pas. 
S T R A B O N. 
Oïl clone eft Criféis qui (bit par touf ces pas } 
}'aimc encore le fexe. 

T H A L É R. 
Elle eft » morgue , gentille i 
Et t)2mocrite. • • • 

S T R A B O N. 
Écant comme je croîs , ta fille i 
Ayant de plus tes traits , & cet air fi charmant i 
Elle ne peut manquer de plaire a(iîirément« 

T H A L E ft. 
Oh ! ce (bnt des effets de votre complaifance* 



Mais elle n*eft pas tant ma fille -que l'on penfè« 

S T R A fi G N. 
Comment donc)' ' . /. • 

i: T H A iLÏ R; ^ ' • -' 
. Bon \ cpk ait d't>d fe venons trerau^ ? 
S tu A B O N. 
Ceft donc la mode aufll d'en ufèr parnii ypas 
Comme on fait à la ville > où l'o.gt voit d'ordinaire 
Qu'on ne fe pique pas d'êci^ enfant de. ion père ? 

V H A jL E R. 
Suffit, je m'entends bian* Mais , eqfin , m'eft avis 
Ç'oe votre U^mocfice en tient pour Criffis. 

S T R A B O N. 
PourCrifeis?.*. 

T H A L E R. 
Il a l'ame uo tantet fcrue. 

S T R A B û i^^ 

Bon ! bop ! 

T H A L E R. 

"fe vous (butiens que )e ne fuis pas grue ? 
Je flaire un amoui'enz , voyez- vous , de cencpa^.^ 
je vois qu^ éft fâché quand it ne la voit pas. 

S* T R A B 6 N. 
Il eft tout occupé dt^la PUloTophit* 

T H A L E R, 
Qu'importe ? Quand pfi vok iMie:filiç jolie* • • • 
Le diable efl bien malin ^ ^ f^pç ipuvent (on coup. 

A ^ 



s DE BtaC Ri J J, 

S T R A B Q N. 

Paiblea, Je le Tondmk, m'en ooocic-il beaucoup. 

T H A L H lU- 

Mais Toœ , qui piès iieiai paflêz ainfi la TÎe , 

Qa>:diaage£att t csj yigi ii totlejattr? 

a T ft^ A ff Q M. 

le m'ennine : 
Voila, tant mon emploi* 

T H A L E R. 

Bon ! TotB yons moquez biani 

Irpeot-on s^emmyer lorfque l'on ne &îc rian* 

S T R A B O N« 
Animé d'une ardeor Traiment phiiofbphiqiie. 

Te m*érais figoré qne, dans ce lien raftiqoe , 

le fecois affranchi du commerce des (èns , 

£t n'âurois pour naon corps nuls (bins emharra£ni> 

Qa'airiéremenc dcfaic de ^mme & de ménage , 

Les pafItQns (ixr moi n'annslenr nd ayantagje : 

Mais ^ me fûts trompe » ma fin »lnen loordemenc) 

tt corps contre Te^rit regimbe à tout momeac* 

T H A L E R. 

£t qoe bit Démocnce en cette grotte ooK^re ? 

S T R A B O N, 
nrit. 

THA L E R. 

n rie ! De quoi ? 

S T R A B O N. 

r 

De l*homline nature* 
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Û fbivient , par r2dfbn$ » que les hommes (bnc toQs 
Socs f vains , extravagans , ridicules Se fous* 
Pour les fuir , couc le jour il eft dans fa caverne) 
£c la nuit » quand la Lune allume fa lancerne » 
Nous grimpons l'un & l'autre au Tommet des rochers , 
Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers» 
Aux aflres * en ces lieu » nous rendons no^ vifices s 
Nous vojons Jupiter avec fes Sacéliçes 5 
Nous /avons ce qui doit arriver ici bas ) 
Et je m'inftruis pour faire un jour, des almanachs. 

THALER. 

Des almanachs J morgue, j'en voudrois (avoir faire* 

STRABON. 

« 

Hé bien l changeons d'état , ce n'eft pas une affaire* 
Demeure dans ces lieux ; & moi firai chez toi. 
Tù deviendras favant : tu (auras comme moi , 
Que rien ne vient de rien ; de que les particules. ... 
Rien ne retourne en rien » de plus , les corpu(culesMi5 
Les atomes , d'ailleurs , par un fecret lien , 
Acrochés dans le vuide*««. Entends tu-bien l v 

* 

THALER. 

Fort bien» 
STRABON. .:\ 

Que Tame & que refprit n'eft qu'une même chofe s 
Et que la vérité que chacun* fe propofe 
Eft dans le fond d'un puits» 

A s 



lo D £ MO C R I f E, 

THALER. 

Elle peut s*f cacher i 
7e ne drois pas » tout franc , qae j*aille Vj chercher* 

S T R A B N. 

Maïs y raillerie à parc , achecte mon office ; 
Tu pourras dès ce Jour entrer eh exercice : 
I*en ferai bon marché. 

THALER. 

* 

C'eft bien rargenc> ma loi > 
Qui nous arrèteroit ! J'ai , fi Je veu^ , de quoi 
Faire aller un caro({è , & rouler à mon aife* 

S T R A B O N. 

Et comment as-tu fait cela , ne t*en déplailè } 

THALER. 

Comment i Je le (ais bian , il (uffit* 

S T R A B O N. 

Mais encor ? 

Aurois-tu par baâird trouvé quelque tréfbr? 

THALER. 
Que fait- on 3 

STRABON. 

Un tréfor ! En quel Ueu pea^il être I 
Dis-mo\ 

T H A L B R. 

Bpn ! Queuque (bt ! • • » Vous jaferiez peuc^i^re i 

STRABON. 
Noô , ma foi. 



■ 

CO U.t D î E. Il 

T H ALER- 
Votre foi ? 
i T R A BON. 

Je veux être un maraud • 



Si 



•i» •» 



TH AXER. 
Vous me promettez ? . . . 

S t R^ B ON. 

... Parle donc ?iu pjujiôt. 

Eft-il loin d'ici? 

T H A L E R , //><»«/ tt/7. rju:hc hraçtUu 

, " • * ... V.» 

Non 2 le voilj^ dans rôa poche. , 
STR AB,ONv4P4rr. ^ 
Le coquin dans le bois a vplé qqekjue çoche. 

f à ThaUr. ) 
Jufte Ciell d'où te vient ce bijou plein de ftu î 

THAieV* 
De notre femcaei» 

^TRAJJ.O.Nf 
Ah ! ah î de t|i feaiiTie î A q«el je» 
LVt-ellc donc çagp^é ? 

TH.AtER. 

Bon l eft'Ce mon àfiaireî 



^^ 



A é 
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COMÉDIE, ti 

s T HA B Q N . i DifMttUe. » 
Dans ce panégyrique ou votre e^pric s aigui(e % 
La femme » sli vous plaie > n*eft-elle pas coaiprifèî 

DÉMOCRITB. 
Ouï, (ans douce.» 

^TTRAJEÎOM. 
En ce cas je fuis dé vôtre avis» 
D É M O G R IT E, a TÂa/«r. 
Ah ! vous voilà t bon-homme ^ Où donc eft Cri(ci$? 

THALER. 
le factendois ici , f en ai le coeur en peine i 
Elle s*eftamo(!e an bord de la fbncaine* 
Elle tarde , cela commence à me lâcher. 
£I)e viendra bientôt t Car je vais la charchef* 



"i^-^ 



SCÈNE IV. 

DÊMOCRITE.STRABON. 

STRABON. 



N 



Om (ommes , dans ces lieux , à Tabri des vifites r 
Des tbts icomifieiirs de des froids parafites s 
Car je ne penfè pas que nul d'entre eux jamais 
Y puiflè être attiré par l'odeur de nos metf. 
Voudriez- vous tâter , danâcette conjonâuce j 
D'un repas apprêté par la &nle nature ? • 

I It tin fin dhur. ) . .- . >, 



14 DÊMOCRITE^ 

DÉMOCRITfi. 

Toaioais baife Bl manger * Camader animal , 
Ceft bien £m , fine toajoors ton app&k bnicaL 
Le corps, ce poids honteux, oirameeftaflênrie» 
ToccDpera-t-il bal le xefte de ca vie? 

S T R A B O N. 

Quand je noorrîs le coips , l'efpric ^en porte mieux. 

DÉMOCHITE. 

Ame ftopide & gra/Te ! 

S T R A B O N. . 

Elle eft graflè à vos ]reox$ 
Mais moncorps,enrev^nphe,$ft maigre,4oncj*enrage< 
le fais las a la fin de toat ce badinage ^ 
Ec , fi vous ne qnktez ces lîeax où noos voâl , 
Je ferai biçn coi^traint » tax^j^ de voas planter ià« 
le fiiis an p^rcbemin , mon corf^ çft diaphane* 

DÉMOCRITE, 

Va , fuis de devant moi \ recire-toi , profane , 
Poîfqae ton cœur eft plein de ieôcimens £ bas^: ' 
Aflèz d'antres , fans toi , (oivront ici mes^pas. 
Je voulois te guérir de tes erreur^ éWneftes , 
Te mener >par la main aux régions céleftes , 
Affranchir ton eiprit de Fempire des fêns : 
Tu ne mérites pas la peine que je prends , 
Animal (enfiiel , qui n'ofèro^is me fiiivre i 
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S T R A B O N. 

Senfael , j*en conviens , j'ainae à manger pour vi?re i 

Mais on ne dira pas que je fuis amoureux» - 

DÉMOCRITE. 

Qa*entends-cu donc par-Iâ ? 

S T R A B O N. 

J'eacends ce que je ver» 

Et vous ce qu'il tous pla!c« 

DÉ MOCRITE,a j^art. 

Sauroic-il ma foibleflê ? 
( Haut. ) 

Mais ce n'eft pas a moi que ce difcours s'adrefle \ 

S T R A B O N. 

Eces^ous amoureux , pour relever ce mot ^ 

DÉMOCRITE, 

Démocrite amoureux ! 

S T R A B O N. 

Seriez-yoQS aflèz (bt 

pour donner, co mme un autre , en i erreur populaire t 

DÉMOCRITE, i part. 

Cela n*eft que trop vrai. 

S T R A B O N. 

^ous chercheriez à plaire^ 

£t feriez le galant ! J'en rirois tout mon faoïil. 

Mais je tous connois trop , vous n'êtes pas £ fou. 

DÉMOCRITE, à fart. 

Que Je fôuffire en dedans , de qu'il me monifie !* 



16 DÉ MO C R l T E\ 

S T R A B O N. 

Vous avez le rempart de la Philolbphîei ^ • 
£c , lorlque le cœur y toi s'émanciper par fois \ 
La raifon aQi&-t6c lui donne iiir les doigts. 

DÉMOCRITE. 
n eA des paflions que l'on a beau combattre t 
On ne fauroit jamais tout-à-fait les abattre; 
Sous la fâgelTe en vain on (ë met à couvert , 
Toujoun par quelque endroit notre coeur cft ouven t 
L*homme lait malgré lui (buven t ce qn*il condamne. 

S T R A B O N. 
Va , fuis de devant moi ; retire toi i profane , 
Puifque ton coeur eft glein de (èntimens fi bas : 
Aflèz d'autres fans toi fuivront ailleurs mes pas. 
Animal fenfuel ! 

DÉMOCRITE» 
Quoi i tu crois donc que faime \ 
( à part. ). 
Je voudrois me caAier ce (ècret à moi-même» 
- S T R A B O N. 

* « 

Le Ciel m'en garde ! Mais j'ai cru m'appercevoir 
Que les filles vous font encor plaifir à voir. 
Votre kumeur ne m'eft pas tout-à*âiit bien conmi»> 
Ou Criféis par fois vous réjouis la vue. 
DÉMOCRITE. 
D*acc(«d : fon cœur , novice à l'infidélité , 
Par le commerce humain n*eft point encor gâté ^ 
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La vérité Ce voit en elk toute purei 

C'eft une fleur qui fort des mains de la Nature. 

STRABON. 
Vous avez fait divorce avec le^enre humain 9 - 1 
Mais vous vous raccrochez encore au féminin» - 

DÉMOCRITt- 
Tu te moques de moi. 



■ se E N È V. ^ 

CRISÉIS,DÉMO C R I T E , 
STRABON. 

DÉMOCRITE. 

JM a I s Criféis s'avance. 
Sur fon front pudibond brille fon innocence. . 

CKl SE is. 

f e cherche ici mon père , & ne le trouve pas; 

Jufqu aflcx près d'ici j'avois fuivi fes pas. 

Ne Tavez-vous point vu i Dites-moi , je vous prie , 

• * 

Sleroit*il retourné ? 

DÉMO C R I T E, à part. 
Dans mon ame attendrie > 
Je fens , en la voyant , la raifon & Tamour , 
L'homme ôc le philofophe , agités tour à tour» 



i8 D È M O C RI T E^ 

S T R A B O N. 
N'ayéz-Totis poinr , la Belle éh votre promenade • ' 
Donné , fans y penfèr , près de quelque embufcade ? 
On çrovive quelquefois , au milieu àts forêts , 
Des Sylvains pétulans , des Faunes indifcrets , 
Qoi du foir au matin y vont i la picorée , 
Et n'ont nulle pitié d'une fille égarée. 

C R I S É I S. 

Jamais \t n9 m'égajre ) âc , gcace i -cnond^ftin » 
Je ne rencontre point telles gens en chemin. 
Je m'étoisarréié au bprd d*nne fontaine 
Dont le charmant nvirniure & Tonde pure & faine 
M'invitoient â laver mon vifage & mes mains* 

S T R A B O N. 

Ceft anflt tout le (ard dont j ufe lés matins* 

D É M O C R î T H* 
Tu vois , Strabon ^ tu vois s c'cft la pure narare j 
Son teinc n*^ft point encor nourri dans Timpoftttre i 
Elle doit (on éclat à fa feule beauté* 

STRABON* 
Son vifage eft tout neuf , fie n*efl point frelaté* 

D É M Ç R I T E , àCrifiis. 
Ce fard que vous pninez aii bord d une onde claire» 
Fait voir que voqs avez quelque deflèîn de plaire* 

C R I S É I S. 
D'antresibins en ces lieux m'occupent tout le Jour* 
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D É M O C K I T E. 

Saariez-voas , par hafard > ce que c^ed* t • • 

C R 1 S É IJS. 

Quoi ^ 
D É M O C R I T E. 

L'ameor» 

C R I S É I S. 
L'amour? ^ w 

S T R A B O N. 

Oui » ramoor. 

CRISÉIS. 

Non. 

D t KLO C R I T E. 
^ à part. ) Je veux vom en inftrutre* 

Je tremble , ft )e ne (àis ce que je vais lai dire* . 

S T R A B O N > âpart^ à Dèmocriu. 

Quoi ! vous qui railbnnez phHofbphiquemenc » 

Qui parlez à Yos têns impérariyemenc. 

Qui voyez (ace à £ice étoiles te planètes» 

Une fille vous mec en Tétac oà vous £tes ! 

Vous tremblez ! Allons donc « montrez de la vigueur. 

DÉMQCRlTB,4fari. 

Tant de trouble jamais ne régna dans mon coeur. 

( à Cfijiis. ) 

L'amour eft « en effet » ce qu*on a peine à dire i 

C*eft une paiSon que la nature in(pire» 

Un appétit (ècret dans le cœur répsCndu > 

Qui meut la volonté de chaque individu ... 

"A (è perpétuer & rendre Ton efpece. • • • 
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STRâ BONyiforr, à Démoeriu. 

Vam im homme dTe^rît yom parlez mal tendrefe* 

\àCnfeis.) 
L'amour , ne vous déplaift , eft on je ne fiûs quoi » 

Qui Toas prend , je.ne £ib ni par oà ni poanpK» ^ 

Qdî va )e ne fais oà, qaffaît naître en nocre anie 

Te ne fais qoelle ardear que l'oaiênc pair la femme j 

Et ce )e ne Tais quoi, qui paroîcu charmant ^ 

Son enfin de nos corars , & |e ne (àis comment» 

C R I S É I S. 

Tons nde me parlez tons deox nne langae étrangère i 

Et moins qa'aaparavant je ronnois ce mjftere* 

L'amoar n'cft pas, je crois , £acile à pratiquer» 

Pai(qn'on a tant de peine à pooyoir l'eKpliqoer» 

Mon efprit eft borné } je ne veux point apprendre 

Les ckofts qai me font tant de peine à comprendre* 

S T R A B O N. 

En exerçant l'amour , tous le comprendrez mieux* 

mmÊammmÊtmmmmÊmmmmÊÊÊÊimmm mmÊmmi^imÊmmÊÊÊÊÊÊmÊmmm 

S C E N E. V I. 

KQtLKS & AGÉNOR«ff haBtt de 

Chaffeurs .DÉMOCRITE, 

CRISÉIS.STRABON. 

S T R A B O N. 

^Oipeatfibnilqaeinent nousforptendreençeslicai} 

A G £ L A S , <i Agtnor^ 
Demeurons dans ce bois ; iaiâons aller la cha^ 
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Attendons qaelqne tems, que la cbalear fe pafle* 

( // apperçoit Crifiis* ) 
Mais qae vois-je ? 

STRABON , àpart', à Dèmoeriu&à Crijlis^ 

Voilà peut-être de ces gens 
Qai vont par les ferèts détrouflèr les pa(&ns. 
CRISÉIS,^ pan , à Strabon. 
Poar moi , je ne vois rien dans leur air qui m'étonne* 

A G É L A S , i Aginof. 
Approchons. Que d'appas I Ciel l'aimable perfonne V 
Et comment fe peut-il que ces fbmbres forêts 
Renferment un objet fi doux , fi plein d'attraits I 
STRABON , àpart , à Dèmo^fiti & à CriJlU. 
Tout cela ne vaut rien. Ces gens-ci , dans leur courfè » 
Paroiflênt en vouloir plus an cœur qu*à la bour(é. 
Saafons-nons. 

A G É L A S, a Cnfils. 
Permettez qu'en ce (kuvage endroit 
On rende à vos appas Tbommage qu'on leur doit i 
Souffrez* • • • 

DÉMOCRI TE, a AgèUs. 
Plus long difcours (êroit fon inutile* 
Vous êtes égarés du chemin de la ville » 
Cela (è voit aflèz : mais > quand il vous plaira , 
Dans la route bien^^tât Strabon vous remettra* 

A G É L A 5. 
Dn cerf que nous pouffions depuis trois ou quatre heures 



XX DÊMOCRITE^ 

hfoos a , par les ^ictoonsCOfidiiits dans ces demeares $ 
Ec j ai mis pied à cène en œs licox détoomés.. • • 

DfMOCRITE. 

Voos êtes donc chaflêors f 

A G É L A S. 

Des pins décenninés* 

DËMOCRITC 

Ail ! je m'en rqoais» Prendre bien de la peine , 
Se cuer « s'excéder , fe mettre hors d'haleine. 
Interrompre an matin nn tranoaile iômmeil } 
Aller dans les fôrêts préTenir le (bleil % 
Fatiguer de dès cris les échos des montagnes i 
Pafler en plein midi les guerets , les campagpess 
Dans les plos creox vallons fondre en défè(péré$> 
Percer rapidement les bois les plus fourrés > 
Ignorer où l'on va » n'avoir qu'on chien pour gnide , 
Poor faire fuir an cerf qn'one feuille intimide. 
Manquer la béte enfin , après avoir couru , 
Et revenir bien tard , mouillé , las & recru , 
Eftropié (ôuvent : dites-moi , |e vous prie , 
Cela ne vauc-il pas la peine qu'on en rie ? 

A G É N O R. 
Ces occupations & ce» nobles travaux 
Sont les amufemens des plus fameux héros } 
Et lorfqu'à leurs fouhaits ils ont calmé la terre. 
Ils mêlent dans leurs jeux l'image de la guerre* 
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A G É L A & . 

Mais , &ns trop témoigaer de curipfiré t 
Peac-on (avoir qaelle oft cette {eune beauté f 

& T R A » O N. L 
De qaoi roas. i^élez-TOus ? - 

A G É N O R. 

On ne.peut voicparoitre 
Un fi charmant oE^et (kn; yoaloir le connoûre* 

S T R A B O N. 
Allez, courir vos cerfs, s'il vous plaît. 

A G £ N O R. 

Sais-tu bien, 
A qui ta parles là ? * 

à'T R A B O N. 

Moi Tnon , je n'eri'&is xitti. ' 
A G Ë N O K. 
Sais-ta que c*eft le Roi ? 

. str:'abo^n. '' 

' ' téRpi! Soit, ^ue m'importe? 
X G ÊNO R.' 
Mais Yoyez ce maraud > de parler de la (brte. 

STRABO'N. 
Maraud î Sachez ^ Monfieur , que ce n'eft point mon n©m i 
Et, fi vo\is Tignorez , je m'àpelle Strabon, 
Philosophe fublime autant qu'on le peut être , 
Suivant de Dcmocrite ) '& vous voyez mon maître* . 

À (î É L A S. 
Quoi ! je verrois ici cet homme G. divin , 



x4 D È MO CR l T£^ 

Cet efpnt £ Tantf , ee D^mocrite , cnfia , 
One fim pfofimd fiiToir jafqoes ans CieiB Bevt f 

S T R A B O N. 
Oui , Seigneur y c'eftlni-inêiiie) ft voici foa élert» 

A G É L A S , i Vêmoenk. 
Pardonnez , s*Jl voos ^laïc , mes indifcvédons | 
le trouble avec regtet vos médications : 
Mais la longue fatigue êc le chaud qui m*accable« •• • 

DÉ MOCRITE. 
Vous venez à propos » nous nous mettions à table s 
Vous prendrez votre part d*un très-firogal repas : 
Mais il laut ezcufer , on ne vous attend pas. 

STRABON , â Agèlas , lui prêfimaru lafportcm 
Ce fera de bon cceur , & (ans cérémonie* 

A G É L A S. 
Dé manger à préfent je ne fens nuUe envie i 
Mais ie veux toutefois , (brtant.de ce dé(èrt» 
Vous rendre le repas que vous m*avez offert. 

STRABON. 
Sire , vous vous moquez. * 

A G É L A S. 

Je veux que dans une beure 
Vous qulciez tous les deux cette trifte demeure » 
Pour venir à 'ma Cour. 

D É M 6 C R I T E. 

Qui ? nous , Seigneur ? 

AGÉLAS. 
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A G É L A S. 

Oai , voas. 
STRABONrtf fart. 
Qae je m*en vais manger ! 

A G É L A S. I 

Vous viendrez avec nous* | 

D É M O C R I T E. 
Moi , que faille à la Cour ? Grand Dîeû ! qu irok- je y Êûre \ 
Mon efprit peu liant , mon hamenr trop (incere % 
Ma manière d'agir, ma critique & mes ris 
M'attireroient bientôt un monde d'ennemis. 

A G È L A S , à Démocntt» 

Je (èrai votre appui, quoi qu*on di(ê ou qu*on faflè. 
Je vous demande encore une féconde grâce « 
Et votre cœur , je crois^ , n'y réfîftera pas : 
C'eft que ce jeune objet accompagne vos pas* 

(àCrifiis.) 
Y répugneriez* vous ? 

C R I S É I S. 

Je dépends de mon père % 
Sans (on contentement }e ne faurois rien faire : 
Mais j*aurois gfand plalfir de le foivre en des lieux 
Où Ton dit que tout rit, que tout eft fomptueux ; 
Oii les choies qu'on voit font pour moi fi nouvelles ^ 
les bommes fi. bien fûts ! 

S T RA B O Uyàpart. . ^ 

Les femmes fi fidelles 1 

B 



i 



i( DÉMOCRITE^ 

DÉMOCRITE,i Crijeis. 
Çqe Yoas connoiilêz mal ieslieax donc vous parler! 

CKlSÉlSjâ Démocriu. 

f e les connoicrai mieux biencôc , £\ voas voulez* 

Vous a/ei 11 r mon père une euciere puiiËuice , 

Vous n'avez qu'à parler. 

D É M O C R I T E. 

Vous vous moquez, je pen6. 

Examjnez-moi bien $ ai- je , du bas en haut. 

Four être courcifans, la caille & Tair qu'il &2C ? 

C R 1 S É î S. 

Tattends de vos bontés cette faveur extrême % 
Ne me refafez pas. 

DÉMOCRÎTE,iptfr£. 

Pourquoi fiaut-îl que |-aime ? 
( à Agitas. ) 

Mais , Seigneur. • • • 

A G É L A S , «S DémocrUf. ' 

A mes vœux daignez tout accorder | 

Songez qu^en vous priant , j'ai droit de commander. 

Je le veux. 

O É M O C R I T E.' 

Il fuflSt. 

A G É L A S, 

La réfîftance eft" vaille^ 

Tai des gens , des chevaux dansda footei^rochaine s 

V<9\jix k r6A<irè en ces lieu:^ oo*v^ les avenir* 



. CO M È B I È. " Àj 

Toi , prends foin , Agénotl , iie lès faire partir, 

{à:Détnùmtc!) ( àA^inor. )' 

Je vous lai rîe. Sur- tout cette aimabîefpérfbnne. •• . 

A G É N O R , a Jgélas. 
Çu'i mes foins diligens votre cœur s'abandonne.' , 



s C È N E V I T. 

DÉMOCRITE.AG É t^" O R^ 

THALER.CRISÉIS, 

STRABON. 

TH AL ER, à Crïfiis. . 

xVjLORGiiljje n'en putsplus ; jî vous cherche par tout ( 
rai couru la ibrèt. de Tar) ^ Tauj^rebouç , 

9 • 

Sans pcravoir, î . 

S T R A B O k Va Thaltr. 

Paix , tâis-tqi ; va plier ton bagage : 

Moiis allons à la Cour 9 on t*a mis du voyage. 

T H A L E R. 
A la Cour! 

STRABON. 

Oui , parbleu. 

T H A L E R. 

Ta te g^ullès de moi» 
STRABON. 
. Non : le Roi veut èe voir s il gi befoin de toi. 

B X 
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i8 D È MOC R I T B^ 

T H A L E R. 

Pargué , j*irai fort bian , (ans répugnance apcoennei 
pourquoi non ? M*eft ayîs qne]'y ferai fertenne. 

A G É N O R , tf Crifeis. 
Ne perdons point de tems , (îiivons notre projet* 

S T R A B O N. 
Panons quand voù^ voudrez, mon paquet eft tout &it« 
DÉMOCRITB. 
( à paru ) {à Crifiis, ) 

Quel voyage » grands Dieux ! C*eft à votre prière 
. Que ]e fais une chofe à mon cœur fî contraire. 
Mais pour vous, Criféis , que ne &roit-on pas? 

( à paru ) 
Que je fens U-dedans de trou|>le & de combats ! 



■Via* 



A 



SCENE VIII. 

S T R A B o njcul. 



Dxfu, forêts , rpchersi adieu , caverne ob(cure , 
Infenfibles témoins dçs pçines que j*endare % 
Adieu , tigres , ours , cerft, daims , fangliers & loopi» 
Si pour philofopher , je reviens parmi vous , 
Je veux qu'une panthère, avec fk dent gloutonne» 
Ne fade qu*un repas de toute ma per(bnne« 
le fuis vç(tre valeç. Loin de ce trifte lieu , 
Je vais boire & manger. Bon }our. Qon foir. Adieu* 

Fin 4h prmUr 4^r ' : 



C O M É DIE, X9 



A C T E I I. 

Le Théâtre repréfente le Palais d* Agitas , Roi 

(PAûunes, 



SCENE PREMIERE. 

' I s M E N E, C L É A^N T H I s. 

CLÉANfHIS. 



S 



I j'avois le (ècrec de deviner la caufe 

« 

Du chagrin qu'à mes jeax voàre vifàge ezpore ^ 
De cet ennoi foadain qqi tous tient fous Ces loix , 
Noos nous épargnerions deux peines à la fois $ 
Moi , de le demander , & tous , de me le dire : 
Mais , puifque fans parler }e ne puis m'en indruîre » 
Dites-moi , s'il vous plait , depuis une heure ou deux , 
Quel nuage a troublé l'éclat de vos beaux yeux. 
Quel (ùjet vous oblige à répandre des larmes ? 
Le Roi plus que jamais eft épris de vos charmes , 
Il vous aime , & , de plus , une fuprème loi 
L'oblige à vous, donner & iâ main & (a foi : 
Et quand même il romproit une fi douce chaîne , 
Agénor eft un Prince alTez digne d'Ifmene : 
f e fçais qu'il vouf adore » & qu'il n'ofe à vos yeux » 
Par refpeâ pour le Ro) » faire éclater (es feux. 



40 DtMOCRtTE, 

1 5 M E N E. 

Je veiK bienivqaer qu'un mjnqof de coaroooe 
EU l'uniquâ défaut qui Toic eit fa perfônne. 
Et qu'Agétiorauroic roa; les yzuz de mon coeur, 
S'il écoic un peu moins <i;nlîble à la grandear. 
Mais.en^i.iin chigriixj'Kje ne [rais comprendrai 
Ma cbere Cléantliîs , ell venu me furprendre : 
Je le chalfe , il revient ; Se je ne fais pourquoi . 
Ctjour , plus iqa'aocim auire, it cauie maa eSrai> 

C L É *N T..H I,S. 
Oii ne peut vous 6ter le fceptre & la coaronoe^ 
Etlerangglorieui<]ueIedeftin vous' donne; 
Je vuuî l'apprends eneor , fi vous ne le favei : 
ï>n fuis un peu la ciii!ê , Se vous nie le devea. 

IS ME NE. 
Cumnieut î ^ , . , . 

CLÉAMTHIS. 
Scour«-moi. La Reine, votre mère, 
AKindtmnant A^i'î-cdl mou'rut votre peré , 
Tar «n lfr.Mi>.l Itynten , époufa le feu Roi 
Oii ri* nfit en cm lieur , mai? avec cette loi . * 
Ç;if ■ li d'smitn enfant îl ne tlevenoit perË i 
Du xtt^wt ArWiiien winsfertei rbéritieré-, 
1> v^oe (ôn'fucfeiîeiit deviendroît votre éptrax. 
• ■■ ■ -«Uf fill.;i& l'aim.inrinciiisqOevoUJ, 
fivfn de thangcrceiie fille, 
un thfkiit pris J'ane autre fiimiHi i 



GO MÉDIS. jt 

De même âge a pea-près , mais moribond , mal-fain». 
Bt qui mourut auflî , je crois , le lendemain. 
Moi , j'allai cependant , (àn<s tarder davantage. 
Porter nourrir l'enfant dans un lointain village» 
Un pauvre payfan , que l'or fut engager , 
De ce fardeau pour moi voulut bien Ce charger. 
Je lui dis que de moi l'enfant tenoit naitfance > 
Qu'il devoit avec foin élever (on enfance ; i 

Je lui cacUai toujours (on nom & (on pays : , 
Le pâtre crut en£n tout ce que )e lui dis. 
Quinze ans fe (ont paiTés depuis cette avemore* 
Votre mère a payé les droits a la narure $ 
Et , depuis ce long-tems , aucun morrel , je crois , 
N'a pu de cette fille avoir ni. vent ni voix. 

I S M E N E. 
Je fais, depuis. long-tems ce qae ta viens de diref- 
Ta bouche avoit déjà pris foin de m'en inftruire « 
Ce (buvenir encore augmente ma terreur , 
Et vient juftifier le trouble de mon coeur. 
N'as-tu point remarque qu'au retour de la chaflfe ,. 
Le Roi , rêveur, diftrait, a paru tout de glace i 
Ses regards inquiets m'ont dit fon embarras: 
Jl fembloit m'éviter & détourner fes pas. 
Ah ! Cléanthis , je crains que quelque amour nouvelle 
Ne lui falTe. . . . ' 

^ CLÉANTHIS. . 

Ah ! voilà l'ordinaire querelle., 

B 4 
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31 D t MO Ç K ï T Et 

C*eft une étrange cho(è ! Il hxxt qae les amans 

Soient toujours de leurs maux les premiers inftrumeriW 

QaW homme 9 par hazard , ait déconraé la vue 

Sur quelque objet nouveau qui pa(Iè dans la rue % 

Qu'iPait paru rêveur , enjoué > gai, chagrin ; 

Qu'il n'ait pas ri , pleuré > ^arlé y que fais -je enfin ? 

Voila la jaloufîe auflitât en cainpagne; 

D'une mouche on lui fait une grofle montagne : 

C*efl: un traître ,un ingrat ; c*eft un monftre odieux , 

Et digne du couroux de la terre & des cietn. 

Il faut sJler plus doux dans le (iede oÂ nous fommes. 

On doitjpar fois,pa(rer quelque fredaine aux hommes. 

Fermer (buvent les yeux 5 bien entendu , pourtant , 

Que tout cela (è fait à la charge d'autant. 

ISMEME. 

Pour nn cœur délicat qu'un tendre amour engage , 

Un calme fi tranquile eft d'un pénible u(age : 

Toujours quelque (bupçon renaît pour l'ai ir mer. 

Ah / que tu connois mal ce que c'eft que d'aimer f 

C L É A N T H I S. 

Oui ! je me fuis d'aimer par fois licentiée % 

Tai fait pis , je me fuis dans Argos mariée. 

I S M £ N £. 
Toi » mariée ! 

CLÉANTHIS. 

Oui , moi % mais ï nion grand regrec* 

Autant que je le puis, je tiens le cas fecre«t 



■ Cp^M-Ê D I E. < 53 

Avant qoe les deftins . touchés de ma mifere • 
Eudènt fixé mon (brt auprès de votre mère , 
l'avois fait ce beau coup 5 mais à vous dire vrai, 
Ce mariage-là n*étoit qu*un coup d'eiTai» 
l'avois pris un mari brutal ^ jaloux > bifarre , 
Gueux , joueur , débauché > capricieux » av^e » 
Comme iU font prelque tous : je Tai ujjit tourmenté » 
Excédé 9 maltraité» rebmé, ^ molefté» 
Qu'il m'a privée enfin de fa. vue importune % 
Le diable l'a mené che^^her ailleurs fortune» 



• • M ... -; ;, I S,,J1 Ç..N. 5.,. 

Eft-il mort? 

Ct'Ë'ÀNT'HiS. 



.» r 



/* ' ■ Autant vattt. Depuis vingt ans 5c plus* 
Qu*il a pris (on batti Vnbus né nou^ feinmes vus t 
Et , quand même en i:eé lieux il vieridroit à paroicre, 
Nous nous verrions , je crois tous deux (ans nous conno!tre« 
rail^ien changé d'êfâti & i'ièrfqu'il s*ati alla , 
|efi'é€Di$^u*5if^€n£;HP!t liaute comme cela»* 

y ^ IÇM^EN.E. ,,^ 
Ta belle hûméiir pourroit'râe femblèr agréable; 
Si 4^ quekipoplaifir.ix^on coeur était capable* , 

G L É AN T HI S. 
Pom:,]^afler jie ^hagri.n » Madame,, où }e vous vois; 
Con^jpjez A je vQus prie,, f^ venir. avec moi , 
Pow^ voir un animal qu'en ces lieux on amené 9 
Bt qoe le Ççoce % pns d.aas la fbrèc prochainsi 



}4 DE MO CR l T*Ey 

■ • - 

Il cicnc a ce qu*on dit , & de I^hommè & de Fears % 
Il pirle quelquefois « & rie prefque coujoors. 
On afipelle cela, }e pente.. •• on Dcoiocrite* « 

I S M E N E. 

9 

Ta rends auarémenc peu dlionneur au mérîte* ' 
l.*aniiT)aI dont tu fais un ponraîc non coaimon^ 
£ft un grand Fttlolcpbe. 

CL JE AN T Ht S. 

Hé î'n'eft ce pas tout on }t 
I S M E N E. - 

Tu peuic aller le volt* î*'mais^in' moi , je te prie > ^ ^ 
I.'ùire«cnoi quelque temS|Coj)fe.àHnf x^vetie ;' 
)*eo fais o>QU (iul çlajinr»,TbHc ce quç.ui nVas dit» 
Et q>es ] Uoux foitpçons nV^çjjpe^^i tf pp rçiprit* , . . ^ 

* CLÉ AN \\K.} S. :. ';' 

Çuelqu'un s*a»ance ici, J^ j^j^'m \^i?.ypii$ conduire, 
£j reviendrai r«>ut ^^U.^: ^.j^^alon^^nu/e,.^ j 







.tirî 
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\^\Um on a deTerpIfiV, m^<à?>Vî^eWtf<teri'*'''^ 
Ct it là qui! faut venir ft thbntrer ap ^ftd Jt)tirlf^'- 
Bt c*eft mon centre , à moi. Èôn vin\^Bdn'ne*CÛiBtiéi 
rai catmé les fiircius d^ûûë g&ètte ùiSffâé^ * * -' '^ 



, COMÉBIE;, H 

Tai d'abord » pris ma part de deux repas exquis % 
£c mè voKà dcja vécu comme un Marquis. 
Cela me fied.bien. Mais quelqu'un ici 9*a Vante. 
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SCENE III. 

T H A L E R c« habit de Cour par-dejfus fea 
habit de payfan , S t R A B O N. 

S T R A B O N. 

V-^^EsT Ttaler. Juftes Dieux î quelle imagnificence î 

T H A L E El , vers la parte ioU II fort , à des ". 

Domtfilqucs qui éclatent de rire. 

Od ! dame ! voyez-vous l tout franc, je n*aime pas 

Qtf on fe rie à mon nex , de qu'on (uive mes pas. 

Si quqlqiïun vient. encor fe gaufler davantage , 

Je iHfi.fangle d abord. mon poing par le vifage., 

' r: S T R A B O NT. 

D'où ce «îen r y mon enfant y 1 *htimeur où te voUà ) ^ 

T H A L E ft , à Strahon. 

Moi^é , je ne fais pas quelle graine c*eft là. 

Ils fbnç un régimenc de dfverfes figures , 

Jabne , gris ; vard ,. enfin de toutes les peintures , • 

Qui (bnt tous après moi comme des poilédés.: ./• 

(allant vers la pur tei)\ > ; * * 

Paifanguè,. le premier^** il. .-^ J • . •. i :-..'r| 

B^ é 



5^ V È MO C RI TE, 

STRABON. 

C*eft qa'ils (ont enchaotés 

De voir un geniilhomme avec £\ bonne mine» 

On pon fi gracieux , ane caille fi fine* 

T H A L E R , revenant à StraboUé 
Me voilai 

STRABON. 

le te vois. 

T HA L ER. 

le n*ai pas mécHant air » 
N*eft-ce pas > 

S T R A B ON. 

le me donne an grand diable d*enfer » . 

Si Seigneur à la Cour, dans Tes airs de conquête ^ 

Eft mieux paré que coi des piçds }u(qu*à ta tète» 

T H A L E R. 

le fuis , fans vanité , bien courné , quand je veux % 

£c j*ai , quand il meplaîc , coût autant d*eQ>ritqtt*ea3r. 

Çui Élit le bel oi(êau ? c'eft , dit-oii , le pleumage. 

Notre fille efl: , de mime > en fort bon équipage* 

Allons y faut dire vrai , je fiiis content du Roi $ 

Morguenne , il en agit rondement avec moi. 

Us m'ont bien fait dîner : c*eft un plaifir extrême 

D*avoir grand appétit , & l'eftomac de même» 

toxfque Ton peut tous deux les contenter » s'entend. . 

^'ai mangé comme quatre » & f ai trinqué d'autant. 

STRABON. 

Ta ce trouves donc bien en cette hÂtelierie l 



C O M Ê DIE. 57, 

T H A L E R. 
Vy ferois volontiers tout le tems de ma vie* 
L'état où je me vois me fait émerveiller $ 
M'eft avis que je rêve , Se crains de m'éveiller. 

S T R A B O N. 
Malgré tes beaux habits , ton air gauche & fauvage 
Tient encore , a mes yeux , quelque peu du village» 
Plante-toi (ur tés pieds ; te voilà comme un Cou 
L'on auroit plus d'honneur d*habiUer un fagot» 
Des airs développés ; allons , fais-toi de fête* 
Remue un peu les bras. Balance-toi la tête» 
De la vivacité. Danfe. Prends du tabac. 
Ne tends pas tant le dos. Renfonce reftomac. 
( Il lui donne un coup dans U dos &jin uutrû 
dans reftomac, ) 

T H A L E R. 
Oh! morgue, bellement $ comme vous êtes rude? 
J'ai reftomac démis. 

S T R A B O N. 

.^ Ce n*eft là qu'un préludt^. 
T H A L E R. 
Achevez 4pnc tout feul. ^^, 

S T R A B O N. 

Paiv > Démocrite vient^.; 
Prends d'un jeune Seigneur la taille & le maintien» 

T H A L E R. 
Non morguç » je m'en vas s audi bian je pétille » 
Mis comme me voilà , d'aller voir notre fille. 



40 D É MO CRIT S^ 

LE h/L MT KE-D'HOr EL, à Dimoerhe. 

Le Prince à toos ai*eiivoie » 
Ec po&r Maîere^d'H6ceI il veot qve je m'emploie. 

S T R A B. O Ntàpart. 
Bon ! voici le meilleur» 

D É M O C R I T B . 

Ceft v* entitt voos & moi y 
Aaprès d*un Philosophe un fore chécif emploi* . . 

LE MAITRE-E)*HOTEL. 
Tefpere avec honneur remplir mon miniftere ; 
Ec vous n'aurez ,; Jexcois. > nul reproçhq^à me &ire« 

D É M.O Ç ÇLI T Ejf 
l'en fuis periiiadé de refte* - . ; 

LlNTEfcïDAÏSl,T,«l.^^W^i?f. 

, Ce a*eft poi^c 

Parce que Tamicié Tcm à Taucre nous joint jj 

Mais je réponds de lui) c^èll un très-lionhèc'é hommes 

Fidèle , incomiptibSe ] é^càUle y économe* 

( bas à Démocriu. ) ^ t . : ' , « 

Ke70iis)rfiez.pa8,ieiTea;ena.T9m|» , : 

LE MAITR^-D!BOTËL)a/'/j;^Ceiii(iA/. 

Quandje iia-lèfoir pas-an miEig de Yps-^i^is, . 

lepabIieTois|^iH^qt.qu<»ronnet|raiiireg9^^ .. , 

D'hpmtne.pltweiM^Ddp çg^tyo9s,à^39^\^zfyjfi»y. 

Plus ^xi^^i^ plusjL^if s plus ^dsoir; . 

( bas à Démocrite. ) '"..••.; 

Prenez-7 garde au moins , car il ne va.pas droû. y 
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COMÉDIE. 41 

.L'INTENDANT^ au MaÙtc-IHéteL 
M onfieur , en vérité , yoas èces trop honnête. 
On fait yotfe bon goût poot condahre ane fête $ 
Nul n'entend mîeaz que vous à donner un repas ^ 
£n aufli peu de tenâs , fans brok > (ans embarras. 

( bus à Démocritf. ) 
C'eft un homme qui n'a l'ame , ni la main nette » 
Et qui gagne moitié (ùr tout ce qn'it acheté. 

LE MAITRE-D'HOTEL,af/rt/e/zi/a/lï. ' 
Tout le monde oonnoit votre efprit éclairé 
A gagner le procès le plus délêfpéré > 
A nettoyer un bien , à liquider des dettes 
Que dans une mai(bn on long dé(brdre a faites» 

( bas à Dimocnu* ) 
C'eft un homme fans fei , qui prend de toute main , 
-Ec'ne fiùt pas on bail qu'il n'ait un pot-*de»vin. 

DÉMOCRITE. 
Meflieurs, }e fuis ravi qu'en vous rendant (ervice » 
Tous deiz» en même tems, vous vous rendiez joftice* 
Allez 9 continuez , aimez-vous bien toujours , 
Et fervez-^ous aînfi le refte de vos jours : 
Cette rare amitié » cette candeur (ùbiime 
Me £aiit nsutre pour vous encore plus d'eftime* 
Adieu* 




4X D É M O C R IT E^ 



SCENE V. . 

DÉMOCRITE.STRA B O N: 

DÉMOCRITE. 






T 



U ne ris pas de ces deux bons amis ? 
Ta ptaoi juger, Strabon , des grands par les petits» 
De ces lâches flatears qat haacecnenbvoas loa^nc > 
£c dans Toccaiion toat bas ië déiavoiient \ * 
De ces menfeors oacrés » ces caraâfies ba? j 
Qui difênt tout le bien 9c le mal qui n'efb pas i 
Des favR amis da r^mp^ reconriois \ts maniérei: 
P^ac-ècre ces deox'là ont-ih des pins finceres* 
Mais changeons de prop)«. Q'je dis-ca de U Qnir è 

STRABON. 
Tonrés (bnesde bien% Et voas , à votre tour^ 
Parlez à coeur ouvert , qu'en dites-vcas toos mèine è 

DÉMOCRITE. 
Ta t*imagincs bien que ma joie eft-extrème 
D 7 voir certaines gens tout fiers de leur maîouen» 
Qui re'd^arlent pas 9c qui ne difent rien \ 
D y rencontrer par-tout des yifages d'attente ,. 
Qui n'ont que refpérance & les defirs pour rente j 
D^autres dont les dehors afTeé^és & pieux 
S'efibrcent de duper les hommes ^ les Dieux i 



COMÉDIE. 4s 

Gomme on aventurier , donnât dans la bergère ? 

DËMOCRITB. 
l'en rirois tout^à-fait» 

S T R A B O N. 

Que nous ferions heureux ! 
Notre fertun^ ici feroic faite a tous deux. 
L'amour eft , je Tavoue , une belle manie : 
Les hommes (ont bien &uss rions-en > je vous prie* 
Je les trouve à préfent prefque aufTi fbts que vous. 

UÉMOCRITB,a part. ^ 
Il ne me manquoit plus que d'^re encor jaloux; 
l^étoufie, & je fens là*.... certain poids qui m'oppreflè» 

S T R A B O N. 
D*od vous vient » s'il vous plaît, cette (ombre trifteflê ? 
Du bien de Criféis n'ètes-vous pas content? 
Pourquoi cet air chagrin , à vous qui riez tant ? 

DÉMOCRITE. 
Ces feux pour Cri(2is me donnent quelque ombrage* 
Son éducation eft mon heureux otîvrage $ « 
Elle eft (bus ma conduite arrivée en cm lieux , 
Et j'en dois prendre (bin* 

S t R A B O N. 

On ne peut faire mieuxi 
p É M O C R I T E, 
Agélas a grand ton d'employer (a paiflknce, 
A vouloir d'un enfant Turprendre l'innocence f 
Oui doit hre en ià Cour en toute (ureté* 



4^ D É MO C R I T E^ 

S T R A B O N* 
C'eft violer ks droits de rhorpicaltté, 

D É M O C R I T E- 
Mais il faut empêcher que cette amour n'augmente % 
îît , pour miemc ctoufTer cette flamme naiflante , 
Je vais le conjurer de nous iaiflèt' partir, 

S T R A B O N. 
"Parlez pqu^: vous ; <i'ici je ne veux point (brtir, 
Je m'y trou vie trop bien* 



• 



. SCENE VI. 

. . s T R. A B O N yfeuL 

D*an &a long & difcrec dans fbn bamois s'échauâe* 
le pauvre ydi^bie en a toqc autant <]u*ii en faut,' 
Et toute fa florale a , parblea, f^\t k âtfc* . 
Allons fiir Ç^ pas. , 
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COMÉDIE. 47 



SCENE VÎI. 

C'L i AN T H I s , s T R A B O N. 

S T R A BON, 



M 



Aïs qaelle eft cette égrillai-de 
Qai d'an œil curieux me tourne ^$c me regarde? 

CLÉANTHIS,a pan. 

Voilà , certes 9 quelqu'un 4e ces nouveaux venus 1 
£t ces traics-U me (ont tout-à-fâit inconnus* 

STRABON^i part. 

Mon port lui paroi t noble , & ma mine adêz bonne ; 
La PrincelTe a , je crois , deiTein fur ma perfonne» 
Il ne faut point ici perdre le jugement.. 
Mais en liomme d^efprit tourner un compIimenr« 

( haiu, ) 
Madame , s'il eft vi:ai , (êlon nos aitiomes , 

Que tous corps ici bas font compotes d atomes 1 

< . . - ' ^ '* ' - 

Chacun doit convenir , eu voyant vos attraits , 

Que le vô-re eft formé d'atomes bien parfaire. 

Ces organes fubtils , ^où. votre e(prit tranfpire , 

Avant que vous parliez , font que je vous admire* . 

C L É A N T H J S. 

j^ ▼o.tre air étranger , on devine aiicment. • . • ^ 



48 D Ê M O C R l TE^ 

STRABON. 
A mon air Àianger * Parlez plus congroment. 
le (bis homme die Cour $ & pour la policeflè , 
l'en ai ^ (ans me Tancer , de la pins fine efpece* 

ClÉANTHIS. 
Uh e(pnt mépri(ânc ne m'a point £ûc parler » 
Si coqs nos coonifans voodroienc voos reHembler* 

STRABON. 

le le crois. 

CLÉANTHIS. 

le voalois par voos«*mème m'inftmire 

Qael fajec » quelle affaire à la Co'or vous attire» 

STRABON. 

Ceft par l'ordre du Roi que j'y viens aujourd'hui > 

le fois , fans me vanter , affez bien avec lui : 

Le plàifir de nous voir quelquefois nous raflèmble s 

E( nous devons , je crois » ce foir , fouper enfemble. 

CLÉANTHIS. 

C*e(l un honneur qu'il ^ic à peu de courûians. 

STRABON. 

D*accotd; mais il fait vivre , te connoic bien Tes gens. 

Four convive , je fuis d'une aiTez bonne étoffe , 

Suivant de Démocrite , & garçon Philofbphe. 

CLÉANTHIS. 

On le voit I votre efprit éclate dans vos yeux. 

STRABON. 

*De«M** 

CLÉANTHIS. 
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C L É A N T H i s. 

Tout en vous eft noble àc gràbieaz* 

S T R A B O N. 

Madame , à bout portant vous tirez la louange* 
Je veux être un maraud , (i mes (èhs > en échange»' 
Auprès de yos appas ne (ont tout ftupêfaîts. 

CLÉANTHIS. 

Peu de cœurs devant vous ont confèrvé leur i»aix« 

STRABON. 

Ah ! Madame» il eft vrai qu'on eft fait d'un modèle 
A ne pas attaquer vainement une Belle. 
On fait de fi>n e(prit fè (èryir â propos s 
Se plaindre , (è brouiller , écrire quatre mots % 
Revenir , s'appaifer « fe remettre en colère ; 
Faire bien le jaloux , & vouloir fe défaire s 
Commander à (es pleurs de fortir au belbin : 
Etre un jour (ans manger., bouder (èul en un coin % 
Redoubler quelquefois des tendre(res nouvelles* 
Lor(que l'on fait jouer ce rôle auprès des Belles 9 
On eft bien malheureux & bien difgracié , 
Quand on manque à la Bn d'en tirer aile ou pied* 

CLÉANTHIS. 
La nature » en nailTant , vous fit l'ame-fenfible» 

STRABON. 

Le (bufire préparé n'eft pas plus combuftible* 

C 



js DtMOCMIT£, 

JBSUL- dBBEC YŒEB CQBZfl^ Sf tfC flBHPQSC ' 

Nda r OBsis j'éoBS 
Mm fi de fogg aii iigt yu« nt' jft i.mJitfg la ^aire ^ 



y p»fcl— >J*M*Ma^ W I l IT >. T y 



CLÉANTHISL 
BtottbgiîfignrfengcpBryJkiMâgoire cfopg^xoaCs 
0e OBcerair ici w ▼oan fl^ 
Mais ccRaône caifitt y ÇB 
M'exspéc&e de sépoadve à 
Ten ai cpdqnfaEic aBriS^pi «k Qaak caacam l '^ 
Mais , oipade Vmmat ^laxai^ dok (k taise* 

C aparté ) 
Si mcxi truiie d'fépon p 

S T & A B O N,«/M. 

Si ma méchame feouise aToic fini (bn fiyrt« 

CLÉ ANTHIS,ap<ift. 
Qoefe me iëroif £ur on bonheur de loi plaire ! 



L««* 



* A mes defin acifil f en ai qaelqa'an coutrafre. 

C# VîfSy qui eontantitn foUctfmt yft trouve dara^ 
Htis Us Uitiom de Regiwd. 



COMÉDIE. jt 

S T R A B O N , âpart. 
Qae nous aurions J>ientôc .terminé nptrfs.^irair^ ! 

CLÉANTHISji Strabon. 
Votre abord eft fi tendre & fi perfaafif. •• 

S T R A B O N , a CUanthis. 
Vous avez un afpeâ telleoient attraâif. • • 

CLÉj\NTHIS. 
^ae à*an charme puiflànt on k fènt ravir l'Orne* 

STRABON. 
Qa*en vous voyant paroitre , auffitôt on fe pâme* 

CLÉANTHIS. 
f e {èns que ma vertu combat mal avec vous y 

[à part.) ^ 

Il faut nous féparen Ab ciel ! fi mon époux 
Avoit été fermé fiir un pareil ;modeie t 
Qu'il m'eût donné d'amour i 

S T R A B O N. 

,Adiea , charmante Belle : 
Auprès de vostappas je défends mal mon cœun 

(àpart.) 
Âh ciel ! fi j'avois eu femme de cette humeur ^ 
Quelles félicités l & qu'en fa compagnie 
l'aurois avec plaifir paflc toute ma vie ! 



V 



<^%^ 
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COMÉDIE. 51 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ÂGÊLAS,AGÉNO R, 5«/« du Roi. 

A G É N O R. 

V^Risiis , par votîeôtdre yen ces lieux va (étendre , 
Et vous pourrez bientôt & la voir & l'entendre. 
Mais , û je puis , Seigneur , avec vous m'exprimer , 
Votre coeur me paroît bien prompt a s'enflaiTunér* ^ 

A G É L A S. 
Je ne te cache rien de l'état de mon ame. 
Tu vis naître tantôt cette nouvelle flamme , 
Sois témoins du progrès: mes feux (ont parvenus,' 
En moins d*un jour , au point de ne s'accroître plus» 
J'adore Crifêis : à chaque inftant , en elle 
Te découvre , je vois quelque grâce nouvelle. 
Ne remarques-tu point > comme moi , fes beautés ? 
Ses airs dans cette Cour ne font point empruntés 5 
Son efprir fe fait voir > même dans (bn filence : 
Elle n'a rien des bois que la feule naiifance* 

A G É N O R. 

De ces (eux violens quelle (èra la fin l 

A G É L A S. 
Je ne fais. 

c , 



H DÉMOCRITE, 

ULm , Seigneur , qoereft vùttt deflèin ? 

A G É L A S. 

D'aimer* 

A G É N O R, 

Quel fera <ionc le &rt de la^ P sineefle ^ 
Athènes , par un choix oà chacun s*intére(Iè, 
Vous a fait Souverafin , fans aucune autre loi 
Çue d'époufer Ifmeùe , alliée au f«u Roi» 

A G É L A S. 

Mon cœar}ii(qu*àce}our» fans nulle répugnance , 

Sniyoic de cette* loi la dbuce violence. 

Ce cœur même , en fècret , feuvent s'applaudiflbit 

C)e la néceflkéque le fort m'împofoit. 

Mais deptritle moment qu'une jeune bergère 

M'a charmé , &tis avoir nul deflein de me plaire « 

MoR^ penchant pour Ifmene aasfCtôt m'a quitté» 

Je me (èns entraîner tour d*nn autre côté. 

AGÉNOR,a paru 

Ciel , qui fais mon amour , fais ii bien qu'en mon ame 
Puiflè à jatmais régner cette nouvelle âamme. 

( « Agèlas, ) 
Ce n'eft pas d*aujoui^d*kul que le^champs & les bois 
Ont produit des objets dignes des plus grands Rois ^ 
Et le fon prend plaifir , d'une chaîne fecrete , 
D'allier quelquefois le fceptre & la boulette. 



COMÉDIE. ss 

AGtIAS. 

Cette inégalité , ce défaat de grandeur 9 
Pour Criféis encore irrite mon ardeur. 

A S t N O R. 
Je ne fais ce qa^anxionce tne telleaventure ; 
Mais un des miens m*a dit^qu'cn changeant drpamre^ 
Ce Payfan , de joie oade vin tran^oné > 
A laiâè y dans ïhéàt qu'il avoit apporté, 
Un bracelet d*an prix qui pafle (à ptÂflfànce t 
On doit me Tapporrer.^ Mai& Criféis s'avance. 

SCENE IL 

CRISE IS, TBALER, A GELAS, 
A G EN O R , Saite du Roi. 

T H A L E R. , i part à Crljîis. 



J 



E ùivs îsap en chagrin , je yaîs laî dire , moi $ > 
Arrive qui pourra , n'importe, le le vois r 
Je m'en vsùs , palfangoé , lui débrider ma chance. 

{àAgélas.) 
Sire , ezcufez l'affront de notre importonance. 

A G JE L A S. 

Qu'avez-yous donc ? 

T M A L E R. 

s 

J'avons**» Mais e'eft trop defayeur , 
Sire V mettes defifas. ^ 

C 4 



S6 D É M OC RI T E^ 

A G É L A S. 

Parlez. 
THALER. 

C'eft votre honneur. 

A G É L A S. 
Poturfuiyez. Quel fajet ? • • • 

THALER. 

Je ne veax point ponrfaivre^ 
Si voas n*ëtes couvert ; je favons an peu vivre. 

A G É L A S. 
Je fuis eh cet état pour ma commodité. 

THALER. 

Ah ! vous pouvez vous mettre à votre liberté » 

£t je ne fbmmes pas dignes de contredire. 

Ici j*ons plus d'honneur que je ne faurois dire. 

Je (bns nourris , vêtus , mieux qu*à nous n*^ppartîent % 

Maison nous fait un tour qui, tout franc y ne vaut rien. 

C'eft pis qu'un bois $ vos gens n'ont point de confcience* 

J'ai , dans mon autre habit , laiflc , par oubliancei.*» 

Avec tout mon efprit , morgue , je fuis un (bt. 

A G É L A S. 
Quoi donc ? 

THALER. 

Ils m'avont fait bian payer mon écot. 

A G É L A S. 
Quil 

THALER. 

Vos Valets-de-chambre. Ah ! la maudite engeance ! 



COMÉDIE. i7 

£n me déshabillant en toute diligence 
L*un an pied , l'autre un bras , ( ils ont eu bientôt Eût ) 
Ils m*ent pris un bijou » morgue , dans mon goulTet : 
Il eft de yotre honneur de les faire tous pendre* 

A G É L A 5. 
Ne vous alarmez pqint, je vous le ferai rendre % 
Je veux qu'on le retrouve, & je vous en réponds» 

T H A L E R. 
Tous les honnêtes gens d'ici font des fripons : 
Je fais pourtant fort bien que ce n'eft pas vous , SlrQ i 
Je vouç crois honnête homme y Se je fais bien qu'en dire | 
Mais tout chacun ici ne vous reCTemble pas» 

' A G É.L A S ,<1 Agénor. 
Que l'on aille avec lui le chercher de ce pas: 
Et qu'ici les plaifirs , les jeux , la bonne chère 
Suivent ces étrangers qu'Agélas confidere» 

T H A L E R. 

Ah ! vous htes , Seigneur , par trop confîdérant» 

Mais parlant par relpeâ; , l'honaeur que l*on me rend 

Me confond } car , tout {ranC| fans tant de préambule^» 

(àCriJtis.) 
Palfangué > te voilà comme une ridicule l 

Que ne réponds- tu > toi l Je m'ethbrouille toujours f 

Lorfqué d'un compliment j'entreprends le dUconrs» 

A GÉL ASf â Thakf. 

Allez , & n'ayez point de chagrin davantage» 

T H A L E R. 

Que je fois malheureux ! J'ai £ùc un beau voyage 1 

C ; 



jS DÊMÔCRITE, 
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SCÈNE ni- 

AGÉLAS,CRISÈIS. 

A G É L A S. 



E ne fais > Crifëis , fi Téclat de ces lieaz ^ 
Avec quelque plaifir peut arrêter vos yeux 5 
f e ne fais fi la Cour vous plaîc 9 vous dédoounage 
De la tranquillité que Ton goûte au village : 
Mais* je voudrois qu*ici vous pufliez recevoir 
Tout autant de plaifir que j*ai de vous j voir* 

C R I S JE* I S. 
Seigneur , de vos bontés y qu'on aura peine à croire > 
Le (buvenir toujours vivra dans ma mémoire i 
Et j'aurois mauvais goût > fi , (brtant des forêts 9 
Je ne me plaifbis pas en des lieux pleins d*aciraits> 
Où chacun du plaifir fait (ba unique affaire , 
Ou les Dames fur-tout ne s'occupent qu'à plaire , 
Font'briller leur efprit , ont un air fi charmant » 
Et font de leur beauté tonc leur amu&ment» 

A G É L A s; 
Parmi les Cdsrti&ns dont la fbnle épandue» 
Brille dans cette Cour âE s'olFit à votre vue » 
Ne à'en troave-^il point quelqu'un aflèz hemeiix 
Pour pouvoir s'attirer un; regard de vos jreux ? 
Pourrie2)«vott$ les vote tous avec juidUHrenee f 



CO MÈD 1 E. 

Od dh qa'S ae &K pfli 
Une iiDe s^anèK à iraû 4e ttk 
Et diiê de li» coev kl 
IlencftanpiMBaiK.fiff 

Se fliuing>e MicineBi » & on ve cônes pms 
S'aime , lus efios > lei coBHs & les JB^pnis. 

A G £ L A S. 

voos pfcncK anfiainr en le fuj^ut puom ^ 

C R I S £ I S. 

<A ibeauoi^ AfoDak^an Tûitqn^ileft fe mme» 
Les annes 9 deva« ki tifludes & d££MB 9 
Ne pmnflait plos xien , & derâennenc fi laids 9 
Qfl(*Qa ne x^Bcde fias tnc «e ^i TeimiQDae* 

A G £ L A S. 

C R I S É I S. 

fe ae ËLÎs point , Seî^Mur y ce qae c'eft que d'aiioier* 

A G £ L A S. 
Amm tkfu «acor A'a pa Toes eÉâaauaerf 

C R I S É I S. 
Kon : Tonéft daasles boisd'aoefîoideiir excrème. 

A G Ë L A S. 
S cet IttBBBttx MMCiel ?ofis diloit qa'il Tons aime ? ••• 

C e 
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J 



SCÈNE IIL 

AGÉLAS,CRISÊIS. 

A G £ L A S« 



Ë ne fais > Criffis > fi Téclat de ces lieox ^ 
Avec quelque plaifir peut arrêter vos yeux 5 
Je ne fais fi la Cour vous plaît 9 vous dédommage 
De la tranquillité que Ton goûte au village : 
Mais- je voudrois qu*ici vous pu(fiez recevoir 
Tout autant de plaîfir que j*ai de vous j voir* 

C R I S JE* I S. 
Seigneur , de vos bontés , qu'on aura peine à croire , 
Le (buvenir toujours vivra dans ma mémoire % 
Et j'aurois mauvais goût > fi , (brtant des forêts » 
Je ne me plai(bîs pas en des lieux pleins d*aciraits> 
Oà chacun du plaifir fait (ba unique affaire , 
Ou les Dames fur-tout ne s'occupent qu'à plaire « 
Font'briller leur efprit , ont un air fi charmant » 
Et font de leur beauté tooc leur amu&ment» 

A G É L A s; 
Parmi les Cdurti&ns dont la fbnle épandue» 
Brille dans cette Cour St s'ofFit à votre tue , 
Ne à'en trottve-^il point quelqu'un aflèz heureux 
Pour pouvoir s'attirer un regard de vos jreux ? 
Pourrie2)«vous les yoîs tous avec jn^fiSrenee f 



COMÉDIE. ff 

C R I S É 1 S. 

On dît qu'il ne faQ& point qu'atec trop de licence 

Une fille s*arrète à voir de tds objets. 

Et di(è de ton cœur les (èntimens (ëcrets* 

Il en eft un pourtant » fi j'c^ ici lè dire , 

Qui d'un charme flatteur que fa préfence in(pire t 

Se diftingue aifëment) 8c qiu de toutes pans 

S'attire , (ans eilbrt , les cœurs Se les re^ds» 

A G É L A 5. 

Vous prenez du plaifir en le voyant paroîcre } 

CKIS É l S. 

Oh ! beaucoup* A fbn air, on voit qu'il efl; le maître» 
Les autres 9 devant lui timides & défaits , 
Ne paioiflènt plus rien , & deviennent fi laids ^ 
Qu'on ne regarde plus tout ce qui l'environne» 

A G É L A S. 

Aimeriez- vous un peu cette henreufe peribnne î 

C R I S É I S. 

Je ne (ais point , Selgnôui^ t ce qoe e'éft que d'almef • 

A G i L A S. 
Aucun objet tncor n'a pu totfs- éélàtttnier f 

€ R I S É r S. 
Non : l'on éft dans les hùU d'une iroidetrr eitxèthé» 

A G E L A Sr 
Si cet heureux mortel vous ^Um qiï*il vous aime f «m 

C 6 



6o D È MO C RIT E, , 

C R I S É I s. 
Qa*il m*aime , moi , Seigneur î Je me garderois bien. 
S'il faifoit cet aven ^d'en croire jamais rien. * 
On parle ici , dit-on , autrement qu'on ne pen{è. 
Il faut bien fe garder»t» Mais Démocrite avance. 

s C È N E I V. 

DÉMOCRITE, A G EL A S, 
CRIS ÉIS,S TRABON. 



A 



A G É L A S , a Démocritu 



Vec bien du plaiiîr je vous vois à ma Cour. 

Comment vous trouvez-vous de ce nouveau flfjour ? 

DÉMOCRITB. 
Tort mal. 

A G É L A S. 

J'ai commandé , par un ordre fùpr£me ^ 

Qu'on vous 7 refpeââc à l'égal de moi-même* 

DÉMOCRITE. 

Cela n'empêche pas qu'avec toat votre (bîn « 

Seigneur y je ne vouluITe être déjà bien loin» 

* 

* S'il me parloit ainfî , d'en croire jamais rien. 

Ce Vers ejl celui de PAuuur. Les dewtfuiyans nefe 
trouycnt dans aucune idinon* 
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On me croit en ces lieax placé hors de ma (phère » 
Un animal venu d'une terre étrangère. 
Chacon ouvre les yeoz ic me prend pour un ours; 
Te ne fuis peint taillé pour habiter les Cours. 
Que dlroifon de voir un homme de mon ige 
Des airs d*nn courtilan faire Tapprentiflage ? 
Non, Seigneur , à tel point je ne puîs,m*oublier ^ 
Ni )n(qu*à cet excès dépendre 8c me plier» 
Ainfi , pour faire bien , permettez que , fur l'heure , 
Nous allions tous revoir notre ancienne demeure : 
Strabon , Cri(ëis , moi y nous vous en prions tous* 

STK ABOl^ y à Démocritc. 
Alte-Ià , s'il vous plaît , ne parlez que pour vous* 
En ce lieu , plus qu'ailleurs , je ruis,moi,dans ma (phere* 

A G É L A S. 
Si Criféis le veut » )e confëns à tout £aire« 

( â Cri/ïis» ) 
Parlez, expliquez-vous. 

C R I S É I S. 
t Seigneur , Tobtcurité 

Conviendroit beaucoup mieux à ma fimplicité : 
Mais y s'il hm devant vous dire ce que Ton penfe» 
Ce beau lieu me retient (ans nulle violence i 
Et , s'il m'étoit permis de me Êiire un (Sjour» 
Je n'en choifirots point d'autre que votre Coor# ' 

STRABON» àpart. 
Quel heureux naturel I Le charmant caraâère! 



6i DE MO C R I TE^ 

Je ne népondiois pasoûeozqo'dleTieot de&iie. 

DÉMOCRITE,iaf/Zû. 
C*eft ion bien £ûc ! La Cour a pov v«as des appas ! 
Quoi ! vous poomezvoosplake en m lien de fiaoai , 
Où l'enyie a chdfi & deaaeore osdîiiaiie , 
Où Ton ne fait jamais ce qneronvoudioît&îfe» 
Oii l'hamenr fe contraint , oo le cœor 6 
Oà toat le fâvoir^^sure eft en- raffinement » 
Oïl les grands , les petits (ont , d'one ; 
Attelés jour & nuit anch^ delafimane? 
hGÈLkSyà.Dém9€m€. 
La Coor qu*en ce tableau vons mom repiéfeniez » 
Vous ne la prenez point par fes- plos beau» oMsm 

S T R A B O N. 

Hé ! non i non* 

A G É L A S. 

Quelque aigreur que cette Cour yao& laide, 

Conrenez que toujours l'efprit , la politeflè. 

Le bon air naturel , & le goût délicat , 

Plus qu*en nul autre endroit , y font dans leur éclat* 

STRABON. 
SâAS doute. 

A6ÉLAS; 

Que It fêze 7 tient «1 doas emplie; 

Qu^on rend à la beauté les re%eéb qu'eSeairnrtf ^ 

Bt que deui yeux ckvrmans > tek qu'à préftncf ientoîs y 

*" -^^ prétendre ici les henneurs^dus aux Rois. 

^OBR liiftn que^ p(i$ de ?Mis f eioptoie y 
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Et qui YOQS comblera d*ane parfaite jpîe , 
Doit malgré vos dégoûts , vous fixer à la Cour» 

DËMOCRITE. 
Et quelle eft , s*il yoas plait , cette raifii»? 

A G É L A S. 

L'amouf» 
DËMOCRITE. 

L*amoar ! De paillons me croyez-yons capable ? 

A G É L A S. 

Me préferve le Ciel d*an jtigement femblable ! 

DËMOCRITE. 

Démocrite ell-il homme à fe laifler toacher ? 

( à paru ) 

Je ne le /bis qae trop j Tai peine à me cacher* 

A GELAS. 

Libre de pallions , dégagé de foiblelTe , 

Votre cœur , je le fais » (è ferme à la tendrefle* 

Chacun ne parvient pas à cet état heureux. 

C'efl; de moi que je parle > & je fuis amoureux» 

DËMOCRITE. 

Yous êtes, aaioureux ? 

A G É L A S. 

Oui. 

DËMOCRITE. 

Mais ,. ëans cette aflfaiie ^ 

Ma pré(ènce , je crois» n'eft pas tr«p néceflaire* 

Abfent » ooaune piéfenc , tous pouyez^ à loifir^ 



tf+ DÈMOCRITE^ 

Siiivi& les auHivcaneny de ce tendte dcfir * 

A G É L A S. 
Tadcnre CrifSs , ptdfqof il ânr voas le dœ» 

STRAHON, ijrarc* 
'^ Ah ! ab ! nous j voilà. 

DÉMO CBLITt 

Bon ! ixni ! ▼ans midez mew 
Un grand Roi comme tous , an milîea de (k Cour » 
Vondioîc-il s'abaifler à cet excès d*^amaiir ? 
Çne dinûe , s^îl tous plaît » cont ▼otie Airapage ? 

A Gtl. \S. 
Pour me dctennmer f attends pea fan fiiffiage* 
Ooi 9 Belle Criïëis , je âms poor ▼oos un £ea 
Dont je âis arec poi^^ éclatant aven. 
Mais on coeorbien éprn Teot être aimé de mènoe» 
Yocis ne rfp^dez rien? 

C R. I S Ë I S. 

Ma finrprifë eft extrême 
D^emendre cet aven de la boudie d'on Roi : 
Mon filence , Seigneor, répond aflêz poor moi* 
•^""^"'"■^^^■■■■'^"■"^"'•■■■■"■■■"-^""— ^— ^— ■^•■■^■^"■"^■"■■^ 
On trouve ce changement dans r Exemplaire Je U 

Comédie Françoife, 

( bas à Dèmoerite. ) 

1 nons y voiU. Belle madère à rire-t 

DÉMOCRITË. 



C O M É D I E. 6$ 

A G É LA S. 

Ce filence doateuz à trop de maaz m'expofe. 

( à Démocriu* ) > 
Vous qai yojez le rang qae ramoar lai propo(e » 
Secondez mes defirs , parlez en ma faveur. 

DÉMOCRITE, 
Moi 9 Seigneur ? 

A G é L A S. 
Oui y je veux , de vous » tenir (on cœur: 
Vos confeils ont fur elle une entière puiifançe t 
Vantez-lui mon amour bien plus que ma naiiTance» 

D É M O C R I T E. 
Par grâce, de ce foin , Seigneur , difpenfez-n^oi : 
Je n'ai point les talens propres à cet emploi» 
Je fuis un (bible agent auprès d'une maitrelle> 
l'ignore le grand art qui furprend la tendrelTè» . 
Votre amour , où vos foins veulent m'intéreflêr» 
Reculeroit » Seigneur ^ plucât que d'avancer* 

A G É L A S. 
Non , l'attends tout de vous , je connois votre zele. 
Un foin m'appelle ailleurs , }e vous laiÛe avec elle» 
Pois-je > pour couronner mes amourçux deffeins ^ 
Mettre mes intérêts en de meilleurs mains? 
Je vous quitte. 
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iMMMI— —— 1—— Hl^— 1— —^ 

S C E N E V. 

DèMOCRrTE,CRISÉIS, 

STRABON. 

STRABON, i part à Démmm 

Y OiLA,)eToiMleceràfet 
Un ficHeox af gamenc poisr lia philo&phie. 

DÉMQCRITE,i Cfijtis^ 
Le Roi me charge ici d'un foft bonnécd emploi , 
Et )e n'actendois pas l'honneor que }e reçois* 
Il vient de m*ordonner de dKpoftr votre ame 
A devenir fenfible i & nouvelle flaxffme : 
La charge eft vraiment belle 9 8c , pour vm tel dei^la i 
Il ne me faudroit plus qa*an cadncée en mam* 
Quels font vos (èntimens } Que prétendez-veus faire? 

C K î S É î S. 
C*eft de voQs que j'attends un avis Êdtieaire* 
Que me confeiilez- vous de faire en cas pareil ! 
Car )t prétends toujours fbivre votre confèiL 

DÉMOCRITE. 

Ce que je ^ous concilie ? 

C K l S El S. 
Oui. 
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DÉMOCRITE, ipdrt. ^ 
( hauu ) Je ne fais qoe dire. 

Suivez les mooyeinens que le cœur vous infpire^ 

C R 1 S^ É I S. 
Ah ! qae j'ai de plaifir que cet iris âatteur 
Se rappone £ bien aa penchantde mon cœar ! 
récois 9 je vous Tavone > en tme peine extrême , 
Et n'ofbis coa&-iHfalc mt fitfr à moi-mèdne. 
Je fen^^ poor le Pnnce un mouvement (ècrec » 
Et je ne (arois pas fi c*efl bien os mal Eût : 
Maintenant que je tois lé paiti qu'il Êiut prendre , 
Je puis ) par vôtre avis , fiom un penchanc fi tendre» 

D ÉMOCR i T E. 
Pour loi vd^fencez donc cet appétit fecret? ••• 

( à paru ) 
J*ai bien peur d'èttis ici curieux indifcret* 

C R/^1 S É 1 S. 
Quand le Prince tantât s'eft offert à ma vue , 
J*ai fenti dans mon cœur une âamme inconnue i ' 
Tout ce qu'il me di&it me donnoit du plaifir i 
Ma bouche a laifië même échapper un foupir. 
En cefZânt de le voir june trîftefiè afTreuft 
Tout d'un coup m'a rendue inquiète & rêveu(ë s 
A fi>n air , à. (es traits j'ai pen(S tout le jour : 
Je l'aime , fi c'eft là ce qu'on appelle amour* 

S T R A B O N. 
Oui , voilà ce que c'eft.Pefte I quelle ignorante ! 



6t DÉMOCRITE^ 

Vous êtes devenue en un jour bien favaiite ! 
Vous n'aviez pas befbin tantôt de nos leçons f 
Ni nous y de nous étendre ç n définitions* 
DÉMOCRITE. 
Enfin donc vous aimez ? 

C R I S É I S- 
Moi? 
DÉMOCRITE. 

, Voilà , Je votis jure , 
Les fymptâmes d'amour que caufe la nature* 

CRIS É I S. 
Quoi \ c'eft là ce quon nonime amour \ 

S T R A B O N. 

Et vraiment om» 
C R I S É I S. 
Si j'aime , e^ vérité , ce n'eft que d'aujourd'hui. 

D É M O C R I T E. 
Vous m'aviez, tant promis qu'aucun hommes en votre ame> 
N'exciteroit jamais une amoareu(è âamme. 

C R I S É I S. 
f e n'en connoifTois point $ & je les croyois tous 
Tels que vous le difiez , & formés comme vous. 
STRABONy^o^a Démocriu. . 
Cette fîncéricé devroit vous rendre fage, 
DÉMOCRITE. 
Je fens qu'elle a raiibn , & cependant j'enrage. 
Tai ton de m'emporter 5 reprenons dé(briùais 
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L*efpr!c qui nous convient 9 rions fur nouveaux frais* 

Les hommes • en effet , ont bien peu de prudence > 

Sont bien vuides de fens, bien pleins d'extravagance 9 

De fè leader mener par de tels animaux , 

Connoiâant , comme ils font , leur foible & leurs défauts* 

Il n'en eft prefque point qui , vingt fois en fa vie , 

N'ait fenti les effets dequelque perfidie \ 

Cependant on les voit , de nouveaux feux épris , 

Redonner dans le piège ou Ton les a vu pris: 

A grand' peine échappés de leurs derniers naufrages , 

Ils vont } tout de nouveau » défier les orages* 

Continuez , Meffieurs 5 (oyez encor plus fous ; 

Jullifiez tpajours mes ris & mes dégoûts. 

Ces ris , dans l'avenir porteront témoignage 

Que je n'ai point été la dupe de mon âge , 

£r que )e comprends bien que tout hom|ne y en un mot 9 

Eft } fans m'en excepter , l'animal le plus (ou 

CRI5ÉIS, à Dèmocriti. 
J'aime â voir que « malgré votre auftere caprice 9 
Comme aux autres humains > vous vous rendiez juftice* 
Je vais trouver le Prince , & lui dire l'ardeur . , 
Dont vous ave:^ voulu parler en fà faveur* 



*^^^ 
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SCÈNE VI. 

DÉMOCRITE,STR ABON. 

S T R A B O N. 

V Ousneriezplas tant s qael chagrin voastofQnnente? 
La chofê me pannt cependant fore plaîfiuite* 
La pefte ! qael en&nt ! Pour moi , |e fais fiurpxis 
Comme am filles l'eipric Tient vite en ce pavs. 

DÉMOCRITE. 
Commerce humain «pour moi plus mortel que la pefte, 
Ce n*eft pas (ans raifon que mon cœor te décefte» 

se E N E VII. 

DÉMOC RIT E, 5TRj^BON, 

LE MAITRE-D*HOTEL. 

LE MAITRB-DfHOTEL. 



M 



Essismn > (ërtira^^on ? Le dîner eft toat prtt. 
S T R A B O N. 
Oui I qa*on'mette à rinftant-for table , s'il vous plaîc. 
Allez vite* Ecoatez* Feions^noas bonne chère ? 

LE MAITRE-iyHOTEL. 
'bg^ coifinjiers ont £ût de leur mieiix pour yonsplaire* 
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D É M O C R I T B. 

Vingt colfiniers ! 

LB, MAITRE-D^HOTEL. 
Amaîit. 
D 15 M O C R I T E. 

Mais c'eft bien peu , vraiment ! 
LE MAITRE-D'HOTEL. 
Ils ont mis de leur art tout le raffinement. 

DÉMOGRITE. 
Qui ne tiroit de voir qu'avec un foin extrême 
L'homme ait inventé Tart de fe tiier lui-même ! 
A ferce de ragoûts & de mets fucculens » 
Il creufe fon tombeau (ans ceflè avec fès dents : 
Il fait le peu de jours qu'il a des deftinées , 
Et tâche , autant qu'il peut , d'abréger fes années. 
Vous êtes , dans votre art > tous de francs alTalfîns , 
Produits par les enfers » payés des Médecins s 
Bc , fi l'on agilToit en bonne politique » 
On vous banniroit tous de chaque république* 

(UfQrt.) i 




T> î tl D LM B T£. 



ST ■£ A I D K. 
I • àoc le iai&T-àiK, aller :nBifDazE Jim ans. 



Fii: Ja tnifiamt .éSt. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

THALER,CRISÉIS. 

T H A L £ R.. 



E 



Njafequi voudra ,faî fait en bommeiage 
De quitter bravement les bois & le village* 
On a > morgue » rai (on $ & , c'eft bian mon avis V 
Un homme ne fait point fbrceune en fbn pajsf 
Il nj fera qu*nn fbt tout le cems de fa vie : 
Il a biau Ce fentir du talent y du génie » 
Etre bian fait , avoir le difcours bîan pandu ; 
Bon ! c'efl: , comme dit l'autre , autant de bian pardii< 

C R I S É I S. 
Vous avez le goût bon , je vous en félicite* 

T H AL E R. 
Ici , du premier cçup , on connoit le mérite. 
lyaufE loin qu'on me voit » on m'6te Ton chapeau* 

C R I S É I S. 
Vous vous trouvez donc bien de ce (Sjoor nouveau? 

T H A L E R. 
Si je m'y trouve bian ! Je ris ,*je me gobarge* 
Que je (bmmes échus dans une bonne aubarge I 

D 
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Notre bijou s'en va nous être rapporté. 
Notre hôte éft hon vivant, difbns la vérité* 

C R I S É I S. 

Votis ne devriez pas tenir nn ^el langage : 
Ces ternies4à , mon père , étoient bons au village* 
Si Ton vous emendoit parler ainfi du Roi , 
On pourroit (è moquer & de vous & de moL 

THALER. 

Dame 1 je fis fâcbé que mon difcours vous choque i 
Chacun parle à (a guifè , & qui voudra s'en moque : 
r^i pbunant > m'eft avis , plus d*e(prit que vcms tous» 

€ R I S É I S. 

Excufèz fi je prends cet air libre avec vous. 

THALER. 
To prjÈtjCnds donc apprendre à parler à ton père i 

C R I S É I S. 
le ne dis pas cela pour vous mettre en colère* 

THALER. 
Morgue , cela m*y met. Écoute > vois-tu bian » 
Dapoe - on n'eft pas un (bt > quoiqu'on ne façhe riao* 
Farce que te voilà de bout en bout dorée , 
Ne va pas envers moi faire la mijaurée* 

C R I S É I S* 

Je fais trop, < M 

I THALER. 

}e prétends qu*ôA me ise^ed»» moi* 
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C R I S É I S. 

f e ne manquerai point à ce que je vous dois* 

T H A L E U. 
C'eft bian fait % <]oand je parle , il faut que Von v^icovfit. 

CSilStlS. 

• 

D*accord« 

T H A L E R, 

Qu'on ip'eftime, 

C R ï S É ï S. 

Ouû 

TH A L E R. — . 

Me révère» 

C R I S É I S. 
^ Sans doute* 

T H A L E R. 

Or donc > pour rattraper le fil de mon ditcoors , 

Que c'eft un bel emploi que de jbancer.les Cours! 

Tous ces grands Monfîeux-là &nt des gens bian honnête. 

C R I S É I S. 

Démocrite n'^ pas û charmé que vous Pites ; 

Il voodroit bien déjà fe voir loin de ces lieux* 

T H A L È Rv 
Pourquoi dont } s'il vous platt ? 

CRIS.ÉIS. 

Tout 7 bleffe Çti yeux i 
Son cœur nVft pas content;quelque foin Tembarraife. 
Il dit qu'en ce pajs ce n'eft rien que grimace $ 

D t 
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Que les hommes y (ont cachés & dangereux , 
£c les femmes encor bien plus à craindre qu'eux ^ 
Que ce n*eft que par arc qu'elles paroi((enc belles» 
Que leor çœar..i. 

T H A L E R. 
Ne vas pas te gâter avec elles , 
Ni potiir quelque Monfieu te prendre ici d'amour. 
Elles peuvent tout faire » eUes fon|: de la Cour , 
Ces Madames-là. Mais j'apperçois Démocrate. < 

SCENE I I- 

PÉMOCRITE, CRISE IS, 



Anîte 



THALER. 

DlgMOCRITB, 



voila > Thaler ! Ta mine hétéroclite 
Me réjouit l'efprit. Serviteur , Criféist 
Paas ce riche attirail , fous ces pompeux habits , 
Pipi^tu aae ç'eft-tà ta filljp ? 

T H A L E I^. 

£n ces madères > 
Tous leç plus çlair-vovans , ma (bi , n'y vojront gneres» 

D É M b C R I T È. 
GeU lui fied fort bien 1 8c cet air dédaigneux, 
Qq'çllç » pris k h Cour , lui Ûed encore mieox. 
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T H A L E R. N 

le m'en fais apperçu déjà* 

CRISÉIS,^ Démocritiê 

Je fuis bïen-àife 
Çue mon air , quelqa'îl (oit vous contente 8c vous plaife. 

DÉMOCRITF., i Gi/lis. 
A de plus hauts delTeinâ vous a(pirez ici , ' 
Et me plaire n'eft pas votre plus grand fboci* 

T H A L Ê R, . 
Morgnenne, elle auroit tort. J'entends , )e veux , f ordonné 
Qu'elle vous y re/pede autant que ma per&nne ; 
Je fuis maître.... une fois. 

CKlSÉîSyâThalif. 

ïe vois avec plai(!r> 
Vos ordres s'accorder à mon )ufte defir* 
J'obéis de grand coeur : j'aurai toute ma vie 
On très-profond refped pour la Phiiofophie. 
Pour d'autres fentimens , je puis m'en difpenfer , 
Sansl>Ie(Ièr mon devoir, ni fans vous ofienfer* 



SCENE III. 

DÉMOCRITE,THALER. 

T H A L E R. 

\^ 0SLIE mouche la pique ? A qui diable en a-t^lle î 
Elle a , comme cela , des vapeurs de çârvelle» 

D j 
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feneCûs ; OBait , depuis qi^dk cft en ce paj» ^ 
Eflefinr pea de ctf de ce qoe je loi dis» 

OfMOCHITE. 

Ihi ibtn ^os imponant a pfcfeBC u uiufiiieiitc^ 
Auniu-oo jamaus cm qoe ceœ îemie pfauuc* 
Qœ î'xvèis prk plûfir d'âerer de mes inaÎDS » 
Eor adtDpc oioa e^wir 9 & oaU mes deâêins ^ 
Agâass*eft épris, enhTqramtpttoIm^ 
Do i» le pbi aident-^ 

T H A t E R. 

Mo^goê 9 le tcNir eft traitte t 
DÉMOCRITE. 
La pompe de la Cour, & fi)a éclat âatteor , 
One de fes but brilhns fidnic (on jeane cœur. 
De fen malheor prochain nous (bmmesles complices,, 
Noos l'aTons amenée an bord des précipices : 
Car, &ns c'en dire plos , m t'imagines bien 
t^ bot de cet amour. 

T H A L E R. 

Ooi , cela ne raut rien* 
DËMOCRITE. 
Il fatit abafidôûnex la Cotir coot ao plus vite» 

T H A L E R. 
Abandonner la Conr ? 

DÉMOCRITE^ 
Ooi. 
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T H A L E R. 

Ceft an ù. bon g;te \ 
Jem^t r o uve fi bian ! ^ 

DÉMOCRITB. 

Il n'importe » ilie faac* 
Ta dois tirer d*id Criffis au plocât ) 
C*eft à coi qae le Roi fait la plus grande offenfè* 

T H A L E R. 
le le vois bian % pour faire ici ùl maniganceM*. 
Morgaé , le Prince a ton de s'adreflèr à moi : 
Il s'iota^ne ddnc qœ , parce qu'U eft Roii.i* 
5u&»}enedi$mot* 

DËMOCRITE, 
Il 7 va de ta gloire* 
T H A L E R. 
C*eft , morgaé» pour cela qu'ils m*avonttant fait boire % 
Ma» ils n'en croqueront » ma foi > que d'une dent : 
Je vais fisûre beau bruit* Sarviceur , ftapendant. 

SCENE IV. 

DÉMOCRITE ,/«»/. 



D 



Ieox ! que fais-|e ? Oà m'emporte une indigne tendreflè ? 
Snis-}e donc Démocrite ? Et quelle eft ma fbibleflel 
Pendant que je fuis feul, laifbns agir mon cœur» 
It tinmt le ndean qaî cache mon ardeur. 

D4 
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Dcpms auz uB^Hms mon dis ue^dsxk 
Sot les «wm ga» xê^m iif nng bilg cyiiiipe-r 
Ss ^6EDc ans nuis tDBDins y nis xpiounr^e mot $ 
M ne ouït pmnc aiîkfnrf aJlpr ^roita' iSc (jkbu 
X aune ! Ceu: biei a. ooi ,. Hnloâgfie nyff ^ 
De fexEir L'sgpiilan. (fime flaiume perftfr l 
tt <pRl e& cecobjer (na c'appcouf rizrt <Fl8x2ier? 
une ensBitr de duinze an r Ts pSQsnxf a. CKXtniÊStx 
Màmàs fncamé ? — Jtfcgs m p q avau c fip iêm e 
BiJgcpiwiTKHTdg, ni'éiitTaciefizcSépic^nQKs-'aicBDek 
iUi ! cT^ adje t'scieiidssiepins Dk&e&scms i 
il ce oiK' des cnanins Duu&pazfeiBesdeftms» 
TiineuurDs(aifircesbaci£svigoiBEeii6s | 
Oœ fr"**^**^ pQBT l3iumxr les âmes s'ucffiei » 
Ta œ penx «KjacuiaD^cr on pnai" fifiM tR^ anl^ 
H xneae gwfflamànr , JHnfrfcrtr » teaal I 
CeneftnBencor Gooc; i«s cia va ta Ibfie. 
Toi y qoK ▼C9X tt lafg^H' lie la pkilo(êpliie» 
Ta m u fim OrifcoM. en qo^ Keox > à la Cotnv 
AblqB^cn&nbiâf» vospeAla pnidcnceêtramoar! 
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S C E N E V; 

CLiANTHIS,DÉMOCRITE. 

s 

D É M O c R I T E. 



M 



Aïs on vient* Finirons andi(cours fifancafquâ i 
Pour làuver notre honneur , reoieccons notre ixiafqae» 

; CLÉANTHIS, â pM. 
On voit alTez , à Tair dont il eft habillé , 
Que c'eft rorigtnai donc on nous a parlé» 

( haut à Dimocrite, ) 
Vous qui dans les forêts avez^ pafle la yie , 
Uniquement touché de la pbilofbphie » 
Quel noir démon vous pouflè à caufer notre ennui?. 
Et que venez-vous faire à lia Cour aujourd'hui l 

D E M O C R I T Er 
Je n'en (ài& vraiment rien.* ce que je puis vous dire^ 
C'eft qu'ici y malgré moi , le Roi m'a Êiic conduire ,. 
M*a voulu traiifplanter , & me &ire , en un jour » 
De Philofbphe aâif , un oifîfde la Cour» 

CLÉANTHISk 
Savez- vous bien qu'ici votre Ëice équivoque, 
Et rare en fbn efpece , étrangement nous choque ? 

DÉMO CRI TE. 
f e le crois i (ur ce point j'ai peu de vanité y 
Se mon deiSbin n'çft pas dé plaire } en vérité; 
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Sa DÉMOCRITEy 

/ 

CLÉANTHIS. 

Vous auriez tore : Il n*eft ^ je véax bien tous le dire , 

« Prince , ni galopin , que yous ne faffiez rire» 

^ DÉMOCRITE- 

Pourquoi non 1 C'eft un droit qu'oji acqaien en naiflant; 

Et rire Tun de Tautre eft fort diveniflànt. 

CLÉANTHIS. 

Ifmeïie ici m'envoie , & vous dit par ma ^uche ,. 

Que votre afpeâ ici Taliarme & i'etfaronche : 

Le Roi lui doit fa foi : cependant , a fes jeux », 

On fait qu*a Criféis il adrefle fès vœux. 

Par de lâches confeils , dont vous êtes prodigue*, 

C*eft vous > a ce qu'on dit , qui menez cette intrig^e^ 

DÉMOCRITE. 
Moi? 

CLÉANTHIS. 

Yous... C eft une, honte , à l'âge ou vous voilà». 

De vo^oir commencer ce vilain métier-la«. 

DÉMOCRITE. 

le reproche eft plaifant & nouveau , je vous jure i. 

le neLm*attendpis pas à pareille aventure*. 

CLÉANTHIS» 
Riez !: 

DÉMOCRITE. 

Si: vous (aviez l'intécÈt que j'y prends^ 

ViGtus m'accufèriez peu de ces foins obligeans« 

Vou^ me connoiâèz mal*. C'éft une chofe étrange 

Comm&dans c^ pa^rs OD.]gtend toujours le chan^j 
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CLÉANTHI5. 

Qttoi ! le Priace tantôt ne voas a pas çoinnAis 

Le foin officieux d'attendrir Cri({is ? 

Et TOUS f n'avez-voos pas pris foin de la réduire l 

DÉMOCRITE. 

Cela peu^ être vrai $ mais » bien loin de vous nuire i 

Ce iour verroit Ifmene entre les bra$ du Roi , 

S'il vouloir de fbn choix s'en rapporter à moir 

C'eft un fait crcs-conftant* ^ 

CtÉANTHIS. 

Je veux bien vous en croire. 

Mais pour ne point donner d'atteinte à votre gloire , 

Partez. 

DÉMOCRITE. 

Soit : j'ai pounant de quoi rire à mon goût , 
En ces lieux plus qu'ailleurs , & des fcmines fur-touc 

C L É A N T H I S. 
Et de qui ririez- vous ? 

DÉMOCRITE. 

Mais de vous la première , 
De votre air. Vos habits , vos mœurs, votre manière. 
Tout , en vous , haut & bas , eft artificieux. 
Pour paroître plus grande , & pour tromper les yeux> 
On voit fur votre tête une longue coefiure. 
Et fur de hauts patins vos pieds à la torture 5 
En forte qu'en ôtant ces fècours fuperflus , 
Il ne refteroit pas un tiers de femme au plus. 

P 6 



U DÉ MO C RIT E, 

S T R A B D N. 

Cet honneur , quoique grand, ne r»ie toucheroic guerre» 
Si je n'écbis bien Car du bonheur de vous plaire;^ 
Vous* aimer eft pn ^ien pour moi plus précieux 
Qu'être admis à la table fi des Rois & des Dieux $ 
Et Ton ne leur fert ,point , même en des jours de ffices , 
De morceau fi friand à mon gput que vous l'êtes* 

CLÉANTHIS. 

■ 

N*êtes vous point dé ceux dont Tufage eft connu. 
Qui ne (ont amoureux que quand ils ont bien bu; 
A qui beaucoup de vin fait (brcir la tendreÛë » 
Qui vont en cet état aux pieds de leur maitrefle 
Exhaler les tranfpons de leurs br&ians defirs. 
Et pouflèr des hoquets en guife de fbupirs ? 
De nos jeunes Seigneurs c'eft aiTez la manière* 

S T R A B O N. 
Ma tendreiFe n'eft p«int d'un pareil caradcrc. 
Bacchus n'eft pas chez moi Tinterprete d*Amonr« 
J'ai > près du fexe , enfin , Tair de la vieille Cour. 
Mon cœur s'eft JailTé prendre en vous voyant paroitré , 
Et de fes mouveménsn*a plus été le majere. 
L*efprit , la belle humeur , la grâce » la beauté | 
Tout , en vous I s*eft uni contre ma liberté* 

CLÉANTHIS. 
Ce n*eft point un retour de pure complai(knce 
Qui me fait hafarder la même confiance $ 
Mais je tous avouçr^ qu*à vos premiers regards ^ 
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SCENE VII. 

CLÉANTHIS,STRABON. 

STRABONT.i part. 



o 



Uf » Je fais bien gaedé ! Far ma Sn , fa fcienctir 
Ne f^acqaiert point du tout à force d'abftinence* 
C*eft mon fyftème , à iHoi :l'e(prit croît dans le Tia % 
7e m'en fens déjà plus trois fois que ce matin» 
Je me venge à longs traits de la philoiôphie» 

(êCUanthU.y 
He ! vous voilà, Princefle , Infante de ma vîef 
Vous voyez un Seignear fort (atis&it de fbi ,. 
Un convive' échappé de la table du Roi : 
Jl tient bon ordinaire , & )é Tén fi^licite» 

CLÉANTHLIS, 
Au Difciple fameux dv favam Démocrite , 
Plus qu*à nul autre humain , cet honneur étoic à^ 

S T H A B >0 N. 
C'éd un petit repas que le Roi m*a rendu: t 
Nous* nous traitons par fois.- 

ClÉANTHIS. 

Vous ne (auriez mieux faire f^ 
Rien ne fait les amis comme la bonne cbere r 
Quoiqu*on embrafie ici les gens de tous métiers , 
Bisn> moios gour Tafloioux d'eux que deleuncuifinie»^ 



S8 D É MO C RIT E^ 

Été (ôttvenc trahie ? ki , comoie en cous liemc ^ 

La femme à mon avis , ne vaot pas beancoop mieoxr 

l'eq ai , pour mes péchés ^quelquefois £sùc répsen?ew 

Btes-voos fille ? 

CLÉANTHIS^ 

Non. 

S T R A B O N. 

Femme ? 

CLÉ A NT H IS. 

Point du tour*- 

S T R A B O N. 



CLÉANTHIS. 
le ne fats. 

S T R A B O N. 

Oh ! parbleu , vous vous moquez dé nour» 

De queBe elpece donc , s'il vous plaît y êtes^vous t 

CLÉANTHIS. 

le fus fille autrefois , & pour telle eipployéei 

S T R A B O N» 
le le crois; 

CLÉANTHIS. 

A quinze-ansrje me fuis mariée: 

Mais , depuis le long-temps que fans époux jevis», 

H ne (kurois pafièr pour fomme, à mon avis $ 

Ni pour veuve non plus , puifqu'en effet fignore 

Si le mari que ] eus eft mort » ou vit encore» 

S T R A Br e N. 

''feouts , qtioiqu'abfttait ^ me paroit afieï^ bonib- 
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9e ne fiiis, comme vous, homme veuf, ni garçon; 
Et mon fort , de tout point , eft fi conforme au y^re ,. 
* Qu'il fembleque le Ciel noas afaitl'un pour l'autre» 

C L É A N T H I S , a p^/. 
Homme > veuf, ni garçon r 

STRABON,fl part. 

Fille , femme , ni veuve I 

CLÈAUTUlSyà part. 
Le cas eft tout nouveau. 

STRABON,a part. 

L*avem:ure eft crès-nenve» 
( à Cléanthis, ) 

Depuis quand , s'il vousplaîc» vîve^-vous fans époux I 

CLÉANTHIS. 

Depuis près de vingt ans }e goûte un (ort fi doux* 

Tavois pris un mari fourbe , plein d*in^uftices > 

Qui d'aucune vertu ne rachecoit Tes vices ^ 

Ivrogne » débauché > fcélérat , ombrageux : 

Pour ùl mon >e faifois tous les {ours miUe vœux» 

Enfin le Ciel plus doux touché de ma mifere > 

Lui fit naître en Fe(prit un dellèin falutaire ^ 

Il partie s ine laifiant , par bonheur , fans enfans» 

S T R A B p N. 

Ceft tout comme chez nous. Depuis le même tems^^ 

Inipité par le Ciel , je quittai ma patrie > 

* Apris ce Fers , U «a manque deux de rime mafai'^ 
âne.. 



y« DE M O C\R I T E, 

Polir fuir loin de ma femme , oa plutôt pia furie» 
lamais un tel démon ne Coxtit des enfers* 
C*étoit un yrai' lutin > un efprit deccavers, 
tJn vieux finge en malice , infblente , revtche , . 
Coquette » fans efprir, menceufe , pigrièche* 
A la noyer cent fois je m*étois attendu y 
klais je n*en ai rien fait de peur d'acre pendu» 

CLÉANTHIS. 
Cette' femme vous eft vraiment bien obligée I 

S T R A B O N. 
Bon ! tcmc antre que moi ne l'eût point ménagée » 
Bile auroit âdt le (kxxtm 

CLÉANTHIS» 

Et de grâce, -en quels lieux 
Ariez^vous époufé ce chef-d'œuvre des Cienu? 

^ " S T R A B O N. 

Dan$Ai!go$« 

CLÉANTHIS, àftfit; 

Dans Argos l 

S T R A B O N. 

Où la fortune a-r-elle 

Mis en vos mains Tépoux d un fi. rare modèle f 

CLÉANTHIS.. 
Dans Argos. 

STRABON,tf part^ 

f haut,) 

Dans Argps lEt « s'il vous plaît , quel nom 

fovtoit ce cher époux ? 
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, CLÉANTHIS. 

Il fê nommoic Straboiu 

5 T & A B ON. 

(àfaru) 

Scrabon \ Hii \ 

CLÉANTHIS. 

Ponn-ok-on auffî , fans vous déplaire ^ 

Savoir qael nom portok cette époafp (i chère \ 

S T R A B O N. 
Cléahthis» 

CIÉANTHIS. 

CKanthîs ! Ceft loi» 

S T R A B O N. 

Ceftellf'ADieas! 

CLÉANTHIS. * 

Ses traits n*en di&nt rien ) mais je le (ens bien miemi»' 
Au (bndain changement qal (e fait dans mon ame« 

STRABON. 
Madame, par hafkrd , n'êtes-Toas point ma femme ^ 

CLÉANTHIS. 
Monfiear > par aventure y étes-vons mon époux ? 

STRABON* 
Il faut que cela fbit ; car je fens que pour vous , 
Dans mon cour , tout-à-çoup , ma flamme eft amonie^^ 
£t fait en ce moment place à Tancipathie. 

CLÉANTHIS. 
Ah! tevotU donc , traître ! Après un fi long-rtms » 
Qui t*amene en ces lieux? Qu*eft-ce que tu prétends l^ 
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S T R A B O N. 
M'en aller aaplatôt» Que ma forprife eft forte / 
Dis-moi^tna chère enfanc , poarqiiQsi n'es-rapar mercef 

C L É A N T H I S. 
Pourquoi n'eft'^ta pas morte ! Indigne , fcélérat > 
Défèrceur de ménage & maudît renégat ^ 
Pour r arracher les yeux... 

S T R A B O N. 
( à part» ] Ah ! doucement » Madame» 

O pouvoir de Thjmen , qoel retour en mon ame l 

CLÉANTHIS,a pan.. 
le refTemois pour lui les tranfponsles plus doux % 
Hélas ! qu'allois^je faire ? Il étoit mon époux. 

. ( haut. ) 
Va , fuis. Que le démon , qui te prit en ton gite 
Pour t*amener ici , t'y remporte au plus yice* 
Evite ma fureur 'y retourne dans tes bois. 

S T R A B O N. 
Non , il ne faudra pas me le dire deux fois, 
l'aime mieux être hermite » & brouter des racines » 
Revoyager vingt ans, nus pieds , fur des épines » 
Que de vivre avec vous. Adieu. 

CLÉANTHIS. 

Que je le hais l 
S T R A B O N. 
Qu'elle eft laide à préfent , & qu'elle a l'air mauvais t 

Fin du quatrUïïu A^^ 



.> 
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ACTE V. 
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SCENE PREMIERE 

STRABON, feuL 



E fuis coac confondu. Qaelle étrange aventure ! 
Ma femme en ce pays , & dans cette figure *. 
La coi^uîne anrafu» par quelque ami préfent, 
5e faire confbler de (bn époux abfent : 
Mais elle n'aura pàt plus long-tems l'avantage 
D'anticiper les droits d'un prétendu veuvage, 
l'ai fait réfleidon fur (bn (brt & le mien $ 
Je ne veux point quitter des lieux oA je fuis bien» 
Aflèz & trop long tems un diagrin domeftique 
M*a fait (oufFrir les maux d'un exil tyrannique f 
Et puifque mon deftin m'amène en ce (èpur^ 
Je veux fur mes foyers demeurer à mon tour. 
De me voir en ces lieux fi mon époufè gronde , 
Elle peut , à fon tour , aller courir le monde. 



SCENE IL 

STRABON, TH A LER. 

T H A L E R. 



P 



ALSANGui 9}e commence i me»mettre en fonci; 
Mon bijou ne Tient point. Yoyez«yoas ! ces gens-ci 
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Vous promettons aflfz ; mats ils ne tenont gaère. 

S T R A B O N. , 

T H A L E R. 
YoQS ne fâvez pas ce ip*on me viantde fykt} 

STRABON, 

Non. 

T H A L fi R. 

Vous avez gr^nd coru 

S T R A B O N. 

Soit ; mais je n>n (àis iîe9« 

T H A L E R* 

Vous a^ez va tantôt ce bracelet ? 

S T R A B O N. 

Hé bien î 

T H A L E R. 

Bon ! ne oie Tont-ils pas déjà pris .' 

S T R A B O N. 

Comment diaUe! 

T H A L E R. 

Ils m^ont mis. (ut le corps cet habit honorable è 

Difànt qne Tautre étoit trop ignominieux. 

Te me fois vu fi brave > & j'ctois fi joyeux , 

Que |e n'ai pas fi>ngé <ie fouiller dans ma podie | 

Ils l'avont fait. 

S T R A B O N. 

Le tour eft digne de reproche* 

Ta mémoire t*a là |oué.d*iin vilain trait* 
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T H A L E R. f 

On eft fî par troublé y qa on ne fait ce qu'on fair^ 
Mais le Roi m'a promis de me le faire rendre i 
Pour cela , tout exprès » je viens ici l'attendre , 
Après qaoi je durons fiairviteur à la Cour» 

S t R A B O N. 
Le (êrpent finis les àeurs fe cache en ce (ejourt 
Vy viens d'en trouver un.» • Mais qui peut i*y déplaire? 
T'a-t'Oa fait quelque pièce encor? 

T H A L E R. 

Tout au contraire I 
Ceft à qui me fera toue le plus d'amiquié: 
L*un me baille un (bufflet , & l'autre un coup de pied | 
L'autre une croqui gnôles enfin chacun s'emprefle » 
Tout du mieux qu'il le peut , à me faire careflèi 
On me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fois* 
f *ai vu manger le Roi , tout comme je te vois , 
£t tout de bout eii bout. 

S T R A B O N* 
Tu Tas vu? 

T H A L B R. 

Face à face: 

Comme ces gros Monfie'ix 9 je tenois là ma place s 
Ec » ftapaildanc , favois du chagrin dans le cœur» 

S T R A B O Ni 
J>tt chagrin iEt pourquoi \ 

T H A L E R. 

Morgue , j'ons de llionnear I 
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Et Von dit qu*AgcIas en veac à notre fille* 

S T R A B O N. 
Voyez le gtand malheor ! 

THALER. 

Morgue 9 dans la Êtmille, 
Tons toajoars été droit » faors notre femme > dà » 
Qui bsCoit jafer d'elle an peu par- ci par*U. 

S T R A B O N. 

Te voilà bien malade l Elle tient de (à mère. 
Prétends-ttt réformer cet ufage ordinaire? 

THALER. 
Ce feroit on affront. 

S T R A B O N. 

Je fois en même cas. 
Etl*on ne ai*entend point faire tant de fracas. 
C*eft tant mieux , animal > fi le fort £avorable 
Veut élerer ta fille en un rane honorable. 

T H A t E R. 
Tant mieux ? Qui dit cela ? 

S T R A B O N. 

> 

C'eft moi qui te le dis. 

THALER. 
Les uns difenttant mieux, & les autres tant pis» 
Dame 1 accorde^vous donc. 

S T R A B O N. 

Crois-moi ^ n'en fais que rire. 

TUAJLER. 



TH A LEfc. 

Si j*avtn«mon joyau , je les hiflèrois dires 

•S T R A B O N. ' 
La femme m'a -bien joué d-an ttacne tour; 

I ai bien plus de ftijet de me plaindre, à mon-coor. 

Un chagrin difFcrent s*en)pare de notîre ame : 

Tu perds ton bracelet y moi }e trouve ma femmet 

T H A L E K. 
Comment donc ^i^tre femme iî^es^yfxtsjxiaxiéi 

S T R A B O N. 

Hélas ! mon pauvre eciËs^nt , :je l'avois publié : 

MaislediabJe.eaxeslieax (qui i'eOcpixjamat&ceoife?;): 
M*en a (abitemenc rafraîchi la mémoires ' :. : ]^ 




\ 
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S GÈNE III. 

C LÉ AN T H IS, ÇJRABON; 

THALÈ-R. 
5 TîAAB o N. 

^^BLU wiU^ui TîeAti c>/l4k , je hYqiu 

T H A JL£ R. 
Qu'elle a de bîaux habita ! 

S TR A^B ON. 

Ils ne CoRt pas de mou 
C L É A N T H IS , àStrabon. 
Quoi ! malgré les tfànf^fmi 4pt\( noçn .ame eft émue | 

O(ès*tubien*eneor te montrei^à ma vue I 

Et pourquoi n'es^-tthpas déjà bien loin d'ici ? 

< S tll A B O N- 

Vous vous 7 (Toorez bien , & mpifcrt bien aïOjflîf 

E 



^ 



9» DÉMO CKI TE, 

Si mon bxdl a(peâ i^ toos knpoaane , 

Je vous pennées d'aller cheicber aiUeon fimone. 

CLÉANTHiS. 
Oà pQÎs-je aller poor fbir on fi fonefte objet ? 

T H A L £ R rtg4irie CUantkis opcc atunùon» 

S T R A B O N. 
Vous pouvez voyager vingc ans comme j'ai fait : 

On 9 fi de la âgefle on beaa fim toqs excite > 
Allez dans les dciens» & (bivez Démeake : 

De TOUS Toir avec lui je (ërai pea jadouz* 

CLÉANTHIS. 
Sors T!te4le ces lieoz, redoute mon coprrocu. 

(âThaUr.) 

As^a bientôt aflèz contemplé ma %are ? 

T H AL EK ^àfûTU 
Tai ^nçlqne foorenir de cette criatore. 

S T R A B O N. 
Ceft là qne Ton apprend à corriger (es mœurs » 

Et d*on flegme moral réprimer les aigreors. 

. CLÉANTHIS. 
le TentsqtiandîlmeplaityinoiymeJnettreeocoIere) 

T H A L E R,i part. 
Ceft elle ; je le rois « pkis je la confidere* 

S T R A B O N. 

N'adoodrez'Toiis point cet efprit pécoiam ^ 

T H A L E R , âfoft» 
Voîli celle qm vint m'apponerfbn enftnt. 

CLÉANTHJS. 
Ma haine, en te voyant , s'inite dans mon âmes 

ichei pei$de époux i 
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THA L E K^àftfdb0n. 

C*eft donc li Totre femme ? 

tTRÀBQN,. 

Hélas ! oui. 

T H A L E R , fl Qéanthîs , la prenant par le hraù 

Payez-moi ce que vous me devez. > 

C L É A N T H I S. 

Ce que je vous dois ? 

THALER. 
Oui , $*il vous plaie. ' - 

CLÉANTHIS.. 

Vous rêvez. 

Je ne vous connois point ^ mon ami , je vous jure*: 

T H A L E R. 
Je vous connois bien y moi. Quinze ans de nourriuire 

Pour on de vos enfens. 

CLÉANTHIS. 
* Pourunde mesenfs^ns? 

' STR abon: 

Pour un de nos enfan« ? Giel! qa'eft-ce que j'entends ? 

Je n'en eus jamais d'elle $& c'eft nous faire honce. 

T H A L E R , a Strab9n. 
Elle n'a pas lai(K.d'en avoir, à bon compte. 

STR^ABON. 
D*èn avoir ! Juftes Dieux ! verrai*je > d*un air (êc , 

Le front d'un Philofibpbe endurer tel échec ? 

C L É A N T H I S , tf ThaUr. 
Qaoi ! tu pourrois , maraud , avec pareil audace , 

[à part*) 

Me (botenir? •••• J'ai vu quelque part cette face. 

E * 



loo jxA aùCR r T E, 

Ofâ ,)elè:fiNicl<iidi^i. C'eft , pal&ngiienne , tous, 

Qui vint par na atatia , mettre 4k enfant chenz nous. 

Si bian qne voas difîez qae vous étiez (a ihere* 

' CLÏANTHIS. 
QniytÀoIl 

T H A L B R , Â Stfàhon. 

Je fuis xavi que tom ibyez fi>n pere« 

Ceft on g^tfl en£uit* 

S Tit Afi ON^aObnMû. 

M'avoir joné ce trait ^ 

Séù% t*«i Ittiîr^^totatfé }lîinàîs docwi ffi|et ? 

CLÉANTHIS. 

\oQS tté&toion toUas denx. 

STRABON. 

Me donner » infidelle , 

Un enÊLQt clandeiîiii ! ••• £ft-ii nûie oa feaielie ? 

T H AL£R. 

Ceft une belle £lle $ de laquelle , ma-H»:*. 

Ne vous relTenîble gaere* 

S T R A B O !*. 

Oh S Tilaiaaent 9 }e le crois. 



h^t^ 
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SCENE IV. ^ 

AG É L A S , b É M O C R l T É , 
CRISÉIS.STR A B ON. 
. CtÉANTHIS, TH ALER, -^ 

U É.M b C R I T E , a Agitât, 



S 



ExONiuR ) il ne faocpas in'arriier davantage ; 

7e loue en yotre Coar un fort foc personnage % 

Et quand yobs me îok&l à refter dans ces lieux , 

le fais que ce n'eft point du tout pour mes beaux yeàz* 

A G É L A S. 
Votre rare mérite en eft l'unique caufe. 

D É M O Ç R I T E. 
Mon mérite ? Ah ! vraiment,c*eft bien prendre la ctîofèt 

Si TOUS le connoifllez , en effet , tel qu'il eft , 

Vous verriez qu'il n'eft pas tout ce qu'il yous .paroir» 

A G É LA S. 
Ici Fotfre préfênce eft encor néceflaire • 

Je yeux que vous voyiez terminer une afTaire i 

Après quoi vous pourrez , libres dans vos delTeins 9 

Vous , Thaler & Strabon , chercher d'autres deftins* 

DÉMO C.R I T £• 
Quelle affaire ? 

A G É L A S. 
le veux qu'un heureux mariagie 
Par des noeuds éternels à Criféis m'engage. 
- - * TH*liX E R. — 

A ma fiUej «^ ^of g^^,cesi çporpriins de Cour 

E j 
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votte ranç^ <fe piûr T^ oB^ 
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SCENE V. 

ISMENE, AGÊLAS.AGENOR, 
CRISCIS^DEMOC RITE, 
CLf ANTHI$,STR. AB ON, 
TB ALE R« 



IS M EN W^à Jffias. 

L^Ezemint , il3Witiiii L r iMt q|h t jenefiB 
Il hii£ic6 trop QKS oXMsft ftnôtt. ^hiifc* 



ciUiic} 
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J'apprends que » vov laii&nc fSdnire par l'amour , 

VoBS'vaoUz époafer CrUSis en ce jour» 

ÂGÉ L AS. 
Lebroit qui ieré^md ne aie £m nol outragie : 

Un ihconnn pouvoir à cechymen^m'engage ; 

Et mon cfaoûc , Félevanc dans œ fanggbnei^ ^ 

Peut réparer aflëel'kijaftke des Dieux. 

D Ê M OC R I T E, a Agtlai. 
Vous yoolez tout de bon en faire votre ^femttiet 

A G £ Xt A S« 

latnais aucun e(pmr n'a tant flatté mon ame» 

TH ALEJl, àpart. 
(àAgtUs.) 

Tacigué ! qneu matin 1 Retidez^tnoi mon bijou , 

Bc je i^ends • pour partir , aies^ falftibeyi mon cou* 

A G É N O R , doneamt U hraukt4tit R9U 

Par les foins qu^ }*2Û pris , on vient tte me le rendre : 

Seigneur , je vous i*apporte. 

T » A L É R. 

On m\L%kfi fi^t^tiên^f 

N'en a-t»on tien âcé ? 

A G EL AS. 

Les7e«c fent^fMouis 
( à TkaUr. ) 
Iles tratt»da 6n qn'oa voir... 

T H A L « ?k.. 

Do-pap des mbîs. fljeftràiiocre €Uc» 

Cemment? 



'Of D É M 6 C R IT E^ ^ 

T H A L E R. 
Oit. C'eft , Seigneur , on bîjoa deiàmîle. 

A G É L A S. 

Eclaircis-notts le feit fans feinte & (ans détour. 

T H A L E R. 
Mai toot ce que je dis eft plus clair qee le jour» 

A G j£ L A S. 
Ce dlfcoors anibiga cache quelqne mrSere : 
Expjiqne-toi. 

T H A L E a. 
Môrgué , je ne fais point (bn père, 
Pmlqtfil faut vous le dire & parler tout de bon. 

C R I S É I S. 
Infte Ciel ! 

T H A L E R. 

jë ne ftis qofe Itd prêter mon nom , 

Comme bien d*aotres fimt. 

CLthl^THl S, aparté 

Le dénouement s'avance. 

A G É L A S. 
Et qoel eft donc celui qui lui donna naii&nce ! 

STKh^OK.àpart. 
Ce n elt pas moi , toujours. 

T H A L E R , montrant CUanthis. 

Cette femme , je crois , 
Si vous l'interrogez le dira mieux que moi : 

Udr6lefle,nnmatîn,s'ehvint,bonjour,bonneœiivre, 
Jafqu'à notre maifon poner ce biao chefcd'ceuyxe, 

CLÉANTHI5. 
Moi } Quelle calomnie \ 



€ O M £ D l Si ifiS 

THALBK^àCUanéis. 

Qh i j6 vous, coftnoîs liicm^ : 

. C L É A N T a I S. 
Qtii ? moi , J'aitfoîs } .,. 

T H A L E R. 

A G Ë L A S I i Ciianthis. 

NedifBmsltiwiit 
CLÉANTHIS. 
Seigneur , f ai fittisfitit aox ordres de la Keine , ^ 

Qoi de fbn^^emier*lit n*a]rant poat frait qalfmene y 

Bii loi Yotitant aa trâhe aflorer tons les droits , 

M'obligea de porter fa ISUe dans, les bois. 

AG É L A S. 
Pais-fe croire, grands Dieux ! cette étrange avencare } 

Mais ,liélas! n'è(l-ce point une heareo(è impoftar^.) 

CtÉvANTHIS. 
Seignear » cebxacefet^asii& xpie ae:iiMs ^ ^ 

Rendent levfidricopftanet». 

SFEBLAM<0:V'féfKmL 

le rc^pcens, oie» e(prics« 
\ A G É.L A S , a Cri/?i>, 
Il eft tems qû^à prêtent • piiif!]tie le Ciel Tordonne-t 

Jfe'remettei yos pied^ le fceptre Bt la couronne. 

Je vous rendsr votre bien , Madame ^'ft , déformais , 

le inre^te'piiii^ leni'r qnë de vo< fetds bien&its, 

C R I S fS I S. 
le ne me pfeignolspanc de (brt oïl j/feojs nfe : 

NJfcalnienant qtif le Ciel , cbangeent ma deftûaÉ? ^ 

yetfi séftvar le» omos qn'il m*ayott fait (<Kifirîr.,: 

le flte. jUsas de n'avoû: a»:W < wur i toiii» 9Jrt;i& 
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C O MÊDJ E. lo? 

Le plus fage eft celui qui fe cache le mieux* . 
J'ccois amoureux. 

A G É L A S. 
Vous ! 

C I, É A N T H I S, . 

Vous étiez amoureux } 
DÉ MPC RITE. 
L'amour m*avoit forcé , pour traverfer ma vie , 

Dans les recranchemens de la phiiofopbie* 
( montrant Crijiis, ) 

Voilà l'objec fatal , le véritable ccueil 9 

Oii la fiere fagelTe a brifé fon orgueil. . ! . 

CLÉANTHIS. 
Vous aimiez Criféis ? 

DÉMOCkltE. 
La partie animale 

A voit pris , malgré moi , le pas fur la morale i 

La nature peryerfe entrainoitla raitbn, • 

A l'univers entiers j'en demande pardon. 
Adieu. * 

A G É t À S. 
Ne partez point ; il y va de ma gloire. 
D É M O C R I T E. 
Faut-il que J'orne encor votre char de victoire ? 

Je ne me trouve pas afTcz bieit de la Cour , 

Seigneur , pour y vouloir faire un plus long (ë]our« 

l'ai fait , en m'y montrant , une folie extrême : 

Yy vins comme un franc fpt , & je m'en vais de même; 

Trop heureux d'en partir libre de paflîon , 

Et d'avoir de critique ample provifion ! 

l'en ai fait & la Cour un recueil à bon titre : 

le me mets i je l'avoue ^ en têce 4^ chapitre , 
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lèS DÉMOCktTE^, COMÉDIE. 

De ceux qaelHkfTKnir&iti l'excès sVmblier j 

Mais , fans le bracelet , vous étiez le premier. ' 

le vais chercher deS" Heine où la Philofbphie 

Ne (bit plus expo(2e à cette épilepfle. 

Dans une antre plus creux ,'acbevatic moa emploi ^ 

Je vais rire^de vous , riez, aulffi de moi. 

( lîfôn. ) 

*— ^— ^— — I ■■ ■ ■ ■«■■■»i» I ■ > I III . I ^ ip I ii^i— ^— y 

S C È N E V t 

ISMENE, AGÉLÀS.AGÉNOR, 

CRIS El S, CLÉANTHIS. 

STRABON, THALER. 

A -G ■£ 'L À- S. 

T{ à Qrifiis* ) 
AcHONs de Tarrêter. Nous cependant > Madame» 
Allons jàour couronner une fi belle flamme. 

SCÈNE Vll^demiere. 

CLÉANTHIS. STRABON. 

S T R A BON. 
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H bien ! que dirohs nous ? Panirai-je avec loi I 
CLÉANTHIS. 
Je fuis bien en courroex : (î , poiirnantaii)oard%Qi> 
Tu vâolois ttn pien mie«3^jé*aitner.«« 

STRABON. 

Défa, coquine» 
Tu vouditois me tenir 5 je le voii à ta mine. 
Je te pardonne' tfout yh!\% liFioi gvaee à ton tour» 
Oublions le paiK » renouvelions d'amour. 
Je ne ferai pas (èul qui » d!une ame enirha^t^, 
Aura repris (à femme après l'avoir quittée* 

FIN. 
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A MESSIRE 

ANDRÉ-GIRARD 

LE CAMUS' 

CHEVALIER , CONSEILLER 
Ordinaire du Roi en fes ConfciU 
d*Etat, Privé, & Direftion de fes 
Finances, ci-devant Procureur- 
Général de Sa Majejdé en fa Coût 
des Aides. 



Mo^ 



SIEURt 



Vous freuvere^ ion , s'il vous plaît ^ fus 
votre Som paroijfe aa-Jevane de cette Co- 
médie ; & qiî après en avoir dédié unf autre 
à Madame votre charmante Epofife , Je 
vous demande votre prpteSion pour celle- 
ci. Jefçais que , fuivànt Cordre des ehofes^ 
Aij 



J4* E P I ,T R E. 

/f Idevols commencer par vous y & que le 
Mari doit toujours pajfcr devant la femme i 
mais je ne fçaurois m imaginer que vous 
foye:^ fâché de cette préférence. Je veux 
croira que vous ifes content de mon procé- 
déySf que ^ loin de m*enfçavoir mauvais gré ^ 
vous m^eh applaudiffe:^ en vous-même. Sça*- 

ve^vo^sfur.qupijefonth cette croyance? 
Véji que je fuis perfuadé. MONSIEUR, 
^e vous ave:(^ tame belle, Vefprit bien touT" 
né, & que vous ne kaiffeipas le Beau-Sexe* 
jCefl le penchant de tous les honnîtes gens i& 
j'ofe avancer que ce penchant ne leur e^ pas 
:^^fàyantageux : cejl par- là quon a vu les 
plus grands Hommes fair^ fouvent des ac^ 
lions qui furpajf oient leurs attentes, & que 
les plus foibles & les plus ftupides fe font 
quelquefois tirés de ïobfcurité où ils étoieiit 
enf éveils* Pour^moi , MONS lE UR , fai 
^toujours cru que , quelque principe £honniteté 
quon put avoir, on ne faifoit rien d'ex- 
t.^aordinaire fans cette inclination ; mais que 
pafledeltrdefe rendre agréable au Beaù^ 
Sexe , on^ cher choit avec foin les àccajians 






E P I T B E. i 

i€ faire bruit dans le monde , & de s Acquêt. 

rir une réputation qui ne fiu pas commune % 

En vérité, MONSIEURy ilfautdemeu- 

rer d^ accord que nous lui fomràes fort ohli-: 

gés , puifquil fait naître en nous des fen^ 

timens dont peut-être ne ferions-^nous .point 

cap ai Us fans cette envie de lui, plaire. Jù 

fçais bien que ce nefl pas ici le lieu de faire. 

Jon éloge , & qu^en vous préf entant, cette Couk 

médicjy je ne devrois penfer qiùà vous entrer 

unir des glorieux avantages qu^elle cuira de, 

fe voir honorée de i/otr^. proteHion t mais 

fans que je m'explique là^def[us i qui ne 

f^ait pas que c^efl une chofe inconte fiable H 

Je n ignore pas aujji que je devrois prendre 

foccafion de rri étendre fur ce beau génie & 

^ Profond f^avoir qui vous ont fait admi\ 

r^r dans la Chargé éminente de Procureurr 

Général en la Cour des Aides ,, & que vous 

avei exercée avec, tant de fucces ; que y lorf-. 

que vous parlâtes de vous en défaire , tçut^ 

cette illujlre Compagnie en eut Un regret fi 

fenjible , quelle fit fes efforts pour tacher 

de vous détourner de cette penfée^ Mx^s ^ 
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€ E P I T R E. 

Éko tfS ÎE im , fumndf aurai fait un /A 
aUl de as perçanus lumicreg qui tùU4 «^^ 
fait féne^tt Us àffaitci Us plus oh f cures ^ 
ù rifùuire Us difficultés Us plus êmùatraf 
fontes ; ijuand fautai fait un tahUdu de 
utu inUgriti fui vous a rendu tecomman^ 
dahU à tous eeuu qui ont tu befoin de votre 
Jujlice ; quand je me ferai ipuifi À faire 
un long dif cours far cette grande pivaeiti 
éPefprit j qui , dans Us Confeils de Sa M^ 
jeffi^ vous faifoit regarder eomme un Hom^ 
me digne des Emplois Us plus tonfidérakUs ; 
quand je me ferai étendu fur cette manière 
engageante & cette ionté naturelle qui vous 
gagnent les ejturs de tous ceux qui vous ap*' 
prockent; Enfin y MO NS IE URy quand 
j aurai pris le foin de louer toutes ces ra^* 
Tes qualités , qt^ aurai" je dit > ou ft^ aurai* 
je fait connoitre qtion ne fqache beaucoup 
mieux que fnoi ? Puifqt^il efi confiamment 
vrai , MÙNSIE UR , que je ne pourrois 
rien dire dont chacun riait une entière con-^ 
mffanee j je ne ferai pas mal de me taire , 
de vous prier fenUment X agréer 1^ Deuil 
^je v^s\préfenu. Je ne vous dirai point 
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efi dédii^ , cela doit arriur en quelque fé^ 
fon tes traits- madideux d*um Cridquk en^ 
yieufe ; car y à vous parler franchement^ jé 
n*ai point emor^ va quar t^ nQm d^ Fuhf^ 
fances qui paroit A la titâ des Ouvrages ^ 
ni celui des Beauàc-Efprits ^ aient emptchi 
Us Ctnfeut» de- pr^effiùnhàe: fei èe^phaUief^ 
contre eux , quand ils fè font imaginé 
qùily avoit de quoi mordre. Us diront tout 
ce quil leur plairai JU ietUi Cotnidie fèm. 

que le rtieu meue en p^ine y ^ S^j3^^ P^^^^- 
moi quelle vous ait plu & quelle ait réujji 
en PuhRc. Je fuis fur quA ces Meffieurà 
auront peine à paroUre devant vous pout 
la déchirer ; particulièrement quand ils fçaw 
ront que vous lui faius la grâce de thù^ 
norer de votre efiime , & que vous me per^ 
mette^ de me dire , 

MONSIEUR, 

Votre trcs-humble & trcs- 
obéiflant fervitcar, 

DE HAUT£ROCHa 

Aiv 
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ACTEUR S. 

PIRANTE» Fere deTimante. 
TIMANTE,fon Fils. 
JACQ.UEMIN, Fermier & Receveur 

de Pirance. 
B A B E T , Fille de Jacqucminr 
PERRETTE, Servante de Jacquemîn, 
C R I S P IN , Valet de Timante, 
NICODEME, Serviteur de Jacquemiiï. 
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'La Sc^ne efl à un P^illag^ â deux 
lieues de Sens. 




LE DEUIL> 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

aiMANTE, CRISPIN, 

tous deux en grand' deuiL ■ ' 
C R I S P I ^. 
E^SESAr ma foi, noQs. voilà pilail^nnmâtic 

Vi^BBl Noirs da bas jufqu'en haut, & des mieux 

«ncrépés ! 
Sericz<vous bien Parent d'un .... Fauc-il que 

■ j'terhere ? ■•■'..:■: -l 

S,a, d'un de ces Mel&euis que l'on louoîc en 
Caèyc, ,- , -..- ■ , 

A V 



Cww-^. 



il 



COMEDIE, ti 

JTaroit pendant ce noead tout le tems d*enra- 

5e crois que t pour guérir cette forte de rage, 
U n^cft lien d» meilleur qu*U0 prompt &. doux 

veuvage 
Mais fans moralilçr t MpoÇei^» venons au 

point. 
Nous arrivons i Seny, où vous n'arrête» point j. 
Vous pouffes juiqu'au lieu de votre Métairie » \ 
D*abori vous dcfcendcz dans une Hâkeîtefie, ' 
Vous Y pxcnczf le peuils vaus^ m'en équiper 

moi, 
Qui ne pleure rpcffoftjae^ & ^jinne %ais pour- 

Si jofe demander Sîjquoi tend c.e Myfterç., 
Vous riez* vous "chantez', &'vou^ me fkiîrei 

taire-, ' 

£t fans m^exptiquer tien » toujours la jojre aft 

cœur , 
Vous entrez dans la cour dc rotrç Kcccvi^T* 
Ce noir déguiîèment éaàit W moins quelque 

Pour ta dernière fois j'ea demande ]& caufiOi! 
( Timanfe foiMtil^ Y ' » 

^XriKou& rije ça^ctt-9 »on,&»^ ^*o^ &ss 

Cet liabit ne vaudra plus de déni tntllle 

Avj 



M LE t)t; U 1 C», 

' C R IS P IK. "^ 

Deux millç, écu$? 

T I M A N T E. 

Oui. 

' ' CRlSPiN. 

Pefte l Et combien en auiai-je i 
Équipez comme vous, j'ai même privilégej 
Et je ae prétends pas porter It Deuil gratis» 

T I M A N T E. 

Ta pari s*y trouvera. 

C R ISP 1- N/ 

Les merveilleux habits 1 
Mais '3èeuife$,âiofî » dans le bois le plus pro- 

che , 
N^auriez-vous poipt deffein de voler quelque 

Coche } 

Qu'en cftril ? r 

-XI M A N^T.Ê, ' 
Moi voler 1 C'eft pecdrè 1* railbn , 



Qiie..fc *• •-' • -'' \ '■' 



C R 1 s P I R . . - ^ 

i ipébten*. Siais, 'Mdnficur,i« cfàînsla pefi- 

Jaifoa, 
l^out loucher catargfenij^^à^ Itue faut-il donc 



Ç M E D ï E. 13 

T i M A N T £• 

JPfeûret, Sçais-tu plçutcr ? 

C R ï S'p I N. 

Moi? Non; mais je fçais braire^ 
Cela fuÊra^t-il ? 

T I M A N * B. 

Tu feras de ton mieux ; 
£t quand je pléûrdraî . % . 

C R I S P I N. 

J*ai de terribles yeuit. 
Coofimfencez (èulement: pour venir à la charge , 
5e vôiis réponds/ Monfieuf , d'une bôuche auf& 
large. . . .^ . . . 

Il ne faut qu'effayet ,. voyei : Htfi > hin , hin , . • 

T I M A N T E> 

Bon. 
C R I S P I N, 

X'4ccpr4 ^ ;mufiçal , #-ce là vpjtre too ? 

TIMANTE, • 
Fort-bien,, 

C Rï S P IN. ' ' - 

- Mais dç ces pleurs ; à quoi tend lemyftete? 

^■; - ' ; T ï M' A'N- TE. V ' ' " ' 

A duper Jacquemine Receveur de mbn'Perci 
;f,,^ui^;aî.c,ç;;(«u»;,I?^^il, fuyant mon rap- 
'port. 



14 t E D EÛIL, 

Je perTuaderai <|ue le Bûn-homme eft mott^ 
Et que t depuis huit yoiuxs, rurpnsd*apoplesâ0#r 
Tout d*un coup làns parier il a fini (à vie. 
Ten fuis feul héritier ^ & Jacqtiemin , je croi • 
Précendaai n*avoir pbs à compter q<u'avec moi ^ 
Ne refufera pas de me pajrer la fomme 
Que pour le ptemiet ordîce il âeat pc&e au Boa« 
homme. 

C S t S P ! N« 

Vous êtes Fils mai que > & votre Receveur» 
S*il plaifoit k la Moit de vous faire l'honneur 
De faifir an coilec votre avare de Père , 
Attroit avecque vous quelques comptes à faites 
Mais far quoi s'aflurer qu'il doit deux mUle écus ? 

T I M A N T E. 

Six cents Louis » CtilptD • tous paiemens tabac* 

tus. 
De mon Père pour îuî f aï furpfîs cette Lettre. 
Ecoute, ^ ta verias «e qu^oii peuf s*efl pra^ 
mettre. 

il lit. 

' Ji/t^^fi^^^ Jde^x^m^^, ^ofrt €omptt efl horu Les 
^ âitjfrf^s Janmui fut vous m^avt^.fyîi 4wr- 
éker ici , & dans v^s r^avt}^ peint de quittancée » 
enomunt a buif cent icus j iâr^fi refle du fix ptîUe 
fac cents livres^ Ne vqus entharraffe^ peLS à cker* 
éter une raie Jure f dur mi Icïfdife tenir ;}* irai. 
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^mdi^mtm* k$ rtctvoirfur les lUux dAn£ qnin^t 
joùTi ou tr&is femainfs « & n^u$ dviftrons enjim* 
SU à régler Us clnufes du nouveau Bail que vous 
demande{y Je m vous écrirai point davantage là^ 
dejiis ; nt me faites point de riponfe. Votre meUm 
leurAmi^ P IRAN TE. 

En pfenan^ les devants ^ comme il eft boft 

C R I S P 1 N. 

l'entends; plus fin que vpus n'eft pas béce» 

Monfieur$ 
Et pour un noareau' ftail^ (ans trop fongcr an 

claules , 
je vous crois déjà voir accommoderiez choies. 
Pour bien faire > il faudfoit que Monfieur Jac- 

quemin , 
Obtenant du rabais y grofllt le Pot-de-vin : 
U en demandera , fignez tout. 

T I M A N T E* 

Moi? 

C RI S P I N. 

Qu'importe? 
T.a pièce en vaudra mi^us 9 plus elle fera force. 
Votre Pexe a boa dos. 

T I M A N T E. 

Il atatead pas raîibou 



i<5 L E D E U.IL, 

Quel Perel 11 faut aller. joindre ma Garnifon: 
Je pars> Se > paur tout ^fruit de mes belles paro- 

ks> 
Ayant à m'équiper , j'emporte vingt Piilolcs ; 
Me voilà bien ! 

C R I S P I N. 

AufC pour vous tn confbler. 
Sans façons, en bon Fils, vous venez le voler 5 
Mais quoiqu'en ce deffeia , Moniieur , je vous 

admire , 
Si votre Père , enfin , s'eft avifé d'écrire , 
Sa Lettre & vos difcoufs n'auront aucun rap- 
port , 
Et nous ferons tondus fur cette feinte mort. 

T I M A N T E. 

Au commerce d'écrire avec joie il renonce; 
II plaint trois mois entiers le poft d'une ré- 

ponfè: 
Tu vois que par fa Lettre il mande à Jacquemin 
De ne lui point récrire j outre cela , Crifpia » 
J'ai fçu.»<.iMais taifons-nous , quelqu'un vient. 

* C R I S P I M, 

C'eft Perret^ ; 
Et Madame Babet.' La friponne ell bien faite , 
Monfieur, & vaudroit bleu, foit dit fans faire 
tort,^* 
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T I M A N T E. 
Soage ' à l'apoplexie , & que mon Pcre cft 



mort. 



SCENE IL 

?ERRETtE, BABET, 
TIMÂNTE, CRISPIN. 

P ,E R R E T T E 4 Baba entrant ; 
regardant Timantc» 

JE ne me. trompe point., Vcft. nôtre jeune 
Maître. 

• > * B A B £ A • 

Dans un pareil habit j'ai pu le méconnoître* 
Quoi ! rimante 5 ceft vous ? d'od vient doiîC 
te grand «Deuil ? 

T I M A N T fi pleurant. 

Ah Babetl 

BABET. 

Crifpin ? 
C R 1 S P 1 N pleurante 
• Ahl 



TI M A K TS 






C E 1 S F I X /iteri 



FEKKETT& 



^*--^ •«— «-*» 



CEISPIM 



U cft ^tbè» Vexncr 



PEE E E TTE. 

B A 1 E T. 

PiriBte eft mort? 

C R I S P I N pUmrant. 

Malgré tout et qu'on a pu faire» 
'"''•. Ah t 



CO M EDIR \9 

E A B £ T. 

}e l'akneif soBMfS «oo psosifc Perc;»: 

Soutiens* moi. 

Elle s'appuie far Perrette. 

PERRETtÊ. 
Çc malheur eft touchant j maiîs . * • 

& A à £ r. 

îïélas î 
CRISPIN^tfxi Jimanie. 
Que ne la pren«*-vous , Monficur , cDtfc vo» 

bras ? 
Ses eamii^ i^MSctdieWL plutofr 

T I Ml A N T ï. 

lïs m^cmtarraffcttCir 

C R I S P I N- 
Vorti quec'eft d'avoir des Pères qui trépaffcntr 

p E R RETT& 
La, revenez à vous-, puîfque le-Mort cft mortr 
Quel remède, & pourquoi s'en affligsr fi fort^ 

CRlSPINi SaBet. 
Perrctte le prend bien , point de mélancolicr 
Les Morts ne vivent plus, les pleurer c'cft folie;r 
B A E E T pleurant» 

Il étoic rooaParrcitt, & )*àuroii peu de coeur. .. 



aa LE D Ë tr I L, 

T I M A N T £ lafmoyant. 
Suffit , Babet 5 c'eft trop partager ma douleur; 

B A<rB E T larmoyant» 
Si mes larmes « . • 

PERRET T*Ê- 

Par^U qu'cft-cc que l'oft avance? 
Voyez Monfieur> il prend Ton mal en patience, 

C R I S P I Né 

Ceft qu^il fçaît vivre : i5iable ( . . . 

T I M A N T E. 

Et Monficur Jaquemin; 
Que fait-il ? 

. f E îl R È T t È. 

*toat à l'heure il ^toit au Jardin* 
|e m'en vais le chercher » confolez-vous enfem< 
ble. 



^i^- 
m 
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SCENE I I I. 

TIMÀNTE, BABET, 
C R I S P I N. 

Xx E* bien ! Babet ? 

BABET. 

Hé quoi ! vous riez ! 

TIMANTE, 

Que t*cn remblè } 
Le Deuil me fied-il bien ? 

BABET. 

Je ne fçais oà j'en fuis. 
O ubliez-vous déjà . ^ , 

< 

TIMANTE. 

Babet , tr^ve 4'ennuis 5 
Mon Père n'efl pas mort. 

BABET. 

Ah 1 j'ai lieu de me plaindre » 
Vous me trompez^ 

TIMANTE. 

Il m'eft important de le feindre^ 



* . « 



aa LE D EU I L, 

/lyant faefoÎA d'argent , je n'imagine fka 
Pc plus pipprc à duper & ton Pcrc & le miea 

B A B E T. 

Mj^ çomv^wt penfez.vous ? • • • 

T> M A N T E. 

Ne t'en mets point en pcîne: 
Avec mei fe«lc«ieBt fcuffrc que je femmenc j 
Si tu veux jéciater , ii faul preodce ce tcmS. 

B A B E T. 

le pars à llicure même , & vais coucher z Sens, 

T I M A N T JE. 

B A B £ T. 

Seule , fc je dois , p»r tardre de mon Pcit , 
>^vec ceri;3Mn Patcpt tcfminci: quelque affaire : 
Readez-vous y, j'y couches & U ^9^ ré&Ur 

drons , 
Touchant votre deffein , quel pam nous pveo- 
droo€, 

T I M A N T E. 

Deux heures de chemin fans que l'on t'accom^ 

pagne l 
Je crains . , p 

B A B E T. 

' Tout eft rempli de gens dans la Campagne s 
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llti jour de marché i je vous ^ukte j ^ Utitôt, 
* T I M A N T E. 

< 

|c fi^i iQoxi pouvoir peur te foinà:^ zu plutit^ 

B A B £ T. 
Je vais partir, iiv#nt <^e pioçi ftrt furvîcn»e. 

h i i i U ii ij ii II il i T^^^^^^^^^^^^^^^^^^W*1M^MM— Miy 

SCENE IV. 

TIMANTE,CRISPIN. 

C R I S P 1 N rtfontram du doigt 
fiPndroie où ^abpi fffl r^ntri<, 

iV10oGeur> faem? 

T I M 4N T & 

Ç 8 I S P I N, 

îln^cft çu'ei^ dîra.tron qui tienne, 
' ta BàbiBt eft uaitabk, & fis rend fins fiçoq/ 

J I »«A^T E, 
itC^n àQAQirjttr a«ÇÇ jçoj ^i.c ^oyt^ ^.^t bazard. 

Boni 
]L^ HioyeQ^ 

T I M A Kt^Tl. 
glle peut • , • 



24 L E D E U I L, 

C R I s P I N, 

J'entends 5 dans le Vojragc, 
la Belle en tout honneur aura fom du bagage 
Quand tous en ferez las pour le moins • . • 

T I M A N T E. 

Maître Sot! 

C R I S P 1 N. 

Souffrez-moi la Servante » & je ne dirai mot» 
A ces conditions c'eft une affaire faite : 
' Vous emmenez Babet» j'emmènerai Peirene, 

T I M A N T E. . 

Ah ! ce n'eft pas de même. 

C R I S P I N. ' 

Et pourquoi non ? je croi 
Qu'en efprity beaux difcours^ vous remportez 

fur mois 
Mais où l'efprit n'eft pas.tout-à^^it néce(Iàire> 
Monfieur, fans vanité > je fuis aOezbon 6eiej 
Et . . . 

T IM AN t'e. 

Pour faire ceffcr tes fots raifbnnemens , 
Apprends qu^àcort tu fais de mauvais jugemens^ 
; £(. qu'au fort de Babet les nœuds de l*hy me- 
née , 
Au déçu d^ingo Pe^ç^ront j^nt ma deftinée. 

' CRISPIN^ 
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C R I s P I N. 
Vous l'avez époufée ? 

T I M A NT E. 

Oui. 
CRIS PI N. 

Vpus étcç Mari f 

T I M A N T £• 
Depuis plus de fis mois. 

C R I S P I N. 

Et n'êtes poînt marri i 
T I M A N TE 

Moi ! point du tout. 

C R I S P I N. 

Miracle ! Il ne s'en trouve çucrcs 
De fi contcns que vous de ces fortes d'affaires s 
Auffi n'étes-vous pas encor bien marié. 

T I M A N T E. 

Pour bien faire la chofe , on n'a rien oublia ; 
}'ai pour Babet • • . 

C R I S P I N. 

D'accord 5 ne pouvant voir la Belle 
Qu'en fecret rendez-vous ^ vous n'aimez rien tant 

qu'elle 5 
Maûs Babet aujourd'hui , vos plus cberes amours » 

B 



f4 t E DE U 1 t. 

Ne fera plus Babet» quand vous l'aurez toujoan^ 

T I M AN T E. 
Il faut inceflTanwwetît qac w langue s*égaye. 

C jR I S P I N. 
Hazard; gageoïi$, Monfieur^^ fi Reperds, je 

Mais Ion Pcrc fçait41 que . ^ . . 

T 1 M A N T E. 

r 

Non , il n-cn fçaît rien : 
Car comme en avarice il furpaffe le mien , 
•«Et qu'un fou àébourié lui fçmble arracher l*âmc. 
Sans doute il. eût tout fait pour traverfcr ma 

flâmc ? 
Mais l'hymen decjari , tout lui parlant pour mot , 
îl faudra bien qu*il ciiante , ou qu'il difc pour- 
quoi* 

Ç R I S P I N, 

Mais , Monfieur, étant y oble & de bonne Fa. 

mille , 
trm fimple ïlcce^cur vous époufeat la ftllc. 

(Que dira yotre Pcrc? 

T 1 M AN T % 

U 5'eftomaquera » 
Fcra.^ éfftcîlc , & pnis s^appatfcra. 
A^rès tout, Jacquemiii, quoiqu'il ft>it fams 
naiflance^ 
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Ccft , l'avarice à part , un homme tl*iîti|>Ortaiîce j 
Il eft le Coq du Bouçg » connu pour un Cré- 

fus » 
Et poffede du moins cinquante mille écuss 
Cela répare alTez le défaut du rang. 

c h i S p I N. 

Pefte 
Puifqu'il a tant de bjen» il eft Noble de reftcf. 
Co.Tibien de foi-difans Chevalieis & Marquis» 
Se targuent fottcment de noblefie à Paris». 
Dont» en s'emmarquifant , la plus haute noblefTe 
A feulement pour titre une grande richeflel 
Sans cela leur naîflance eft baffe & fans éclat 9 
Et leur bien , en un ntiot » f,>it tout leur Mar*' 

qui fat : 
Ces Gens y au tems qui coujt, ont beaucoup de 

Confrères 
Mais la chère Babet > elle n'a Sœura ni Frcrei; 

T 1 M A N T E. 

Babet eft fille unique j & bien d'autres que 
moi • • • • 

c il I S p 1 jî. 

Bïtn d*autf es ? Quantité tiennent leur quant- 1^ 

moi y 
Qui , loin de tcfufcr une affaire femblable \ 
Moyennant foi ce écus , épbuferotcnt le Diable* 
I«e Diable cependant doit étie roturier. 

Bij 



ft« L E D E U IL, 

Qa*c8 €ro7er-voiis ^ 

T IM A N T E* 

Bidîn t 

Ç R 13 PIN. 

}e ne fiiis pas Sorcier: 

Ct qne j'en dis , Monfieur , n'cft que par con. 
fcAure: 

Mab toe grand trompeur (ètit beaucoup la ro- 
ture. 

On dit que c'eft du Diable une perfêâion. 
Tim^mu foMru* 

P*aiIIeuis comme le Monde ^ft plein d'ambfr 
tion, 

» (uivant que chacun par l'argent fe gouvcif 

ne» 
Si le DiaUe en ces lieux veacit tenir Taver- 

ne» 
Qu^il vofdut enrichir ceux qui boiroient chez 

lui B 
J9} foi|lc (croit grande. 

T 1 M A N T E. 
U eft vrai qu'anjourd!bui , 
Paffit-pn ra ▼fr^" ^^ wux Héros de Ron;.e > 
5i l'on n'a de l'argent , on p'cft p^s |ioi>ntif * 

homme ; 
« en fai^ ppçr parpîtit^ 
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C RIS PI N. 

Auffi pour en avoir. 
Il n'cft reflort homeiix qu'on ne iàffe mouvoir. 
Loix, jaftice» équité, pudeur, vertu févere> 
Par-tout au plus offrant on n'attend que l'enchère j 
Et je nt (cache point d'honneur fi bien placé , 
Dont on ne vienne à bout , dès qu'on a financé. 

T I M À N T £• 
Tu cfois donc • . , . 

CRISPIN^ manirant Jacquemine 
St, 
T T M A N T E. 

J'entends ce que tu me veux dire. 
C R I S P I N , ^aj i y^/i Maitrt. 
Songeons à larmoyer, il n'eil plus tems de rire, 

^^■■■■^■■■■IBBBHHHHMIHBHiBBBHBHHHBHHBHHBBHBBHHMMHHi 

S C E N E V. 

JACQUEMIN,TIMANTE, 

CRISPIN, PERRETTE. 

JACQUEMIN, i Timantu 
XVI Onfîeur , que tn'appiend-on ) 

i 

T I M A N T E , pteuranu 
Ah I Monteur Jacquemin • • • • 



|a l. E D E U t L., 

J A C Q U HM.I N> pUura/u. 

Mon paune. Mairre ^afa >. aH. 

T 1 M A îf 1P K, phuranr. 

Ah. 

C R I S P I N > fUunn4. 

Hoû> haDiT». 

P £^ K R B T T B > pleurant. 

.iiia>. Uà^ faiiK 

C RISP ItN, â TîmoM. 

Hé! Monfieur, un tfpàt de la uempe da 
vôtre • • m 

T I M A N- T E^ 

l'ai tout perdu , Crirpin s tiè Ie> ffois mieitt qu'on 
autre. 

CR is^prisc 

Oui , voqs nerdez beaucoup s maîi d^s un tel 

malheur 
On doit patiemment fuppoirer la'ddultw 
le Ciel 1« vcu^ak>fi« Lui ftii^ refiftance. 
Ah l folngé^ donc , Monfiefar , que c*cft lui fai- 

t .rft ô£fenle* . : - - - • • 

Il cft vrai j votre Père aurpit^ couru hazard 
De vivre plus fong-tems^ s'il étoit more plas 

rard$ ' 
Mais ^juand pat li rigueUr . . • des ordres qu'il 

ftut' fuivre , 
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0n cil' mort temt.à.f2ft. : . oft ne fçauroit plus 

vivre, 
Coniiderez d'ailleufi •. • • <)ue le tems vous fait 

voir. 
Que la raifon. . . Monfieur, precexjau)icc moa* 

choir , 
Je n'y penfe point , faiis . . • 

En arrachant le mouchoir dt 
Timantc qui le tient â fis yeux» 

JACQUEMIN» pleurant. 

Crifpin me perce Tâme; 
C R I S P I N^ i Jacjuemin. 
Monfieur > • • . ah, 

T L M A N T & 
Ah, 

PERRET TE. 

Hin, hin, 

JACQUÉMIN, pleurant. 

Quand je perdis ma Femme » 
Il m'en fouvient encor • , • 

C R I S P I N. 

Hé l Monfîeur Jacqucimn > 
Laiflez là votte Femme, ellê'eft.bten morte. 

JACQUEMIN, pleurant. 

Enfin 9 
B iv 
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Il Dons faut tous mourir, je Tuis vicmty & 
pcuti^cre... 

C R I S P I N. 

VouIcK-voQs par vos pleurs défelpérer mon 
Maître ? 

Comme il fanglotte ! Au lieu de le ragaillardir^ 
Vous augmentez fon mal. 

T I M A N T R 

Il ne peut s'agrandir. 

PERRETTE. 

Crirpin a raifon , & • • « 

JACQUËMIN. 

le le fçais^ mais Pcrrerte t 
Quand je icotitois moins la perte que j'ai faite, 
Il faudroit , quand d'un Maître on apprend le 

trépas , 
N'avoir guère d'honneur pour ne s'affliger pas^. 
Monfieur Pirante étoit un Ami • • • 

C R I S P 1 N. 

Laiflez faire : 
Monfieur, eft honnéte-homme» & vaudra bien 

fon Pcre. 
Vous verrez. 

JACQUÉMIN. 

Dieu le veuille. 
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P E R R E T T E i àJacqutmin. 
Hé ! là donc > parlez-luù 
JACQU£MIN, à Timanu 

"Kous avons tous les deux un grand fujet d'ea^* 

nui > 
vEc tous deux nous perdons » iàns y pouvoir que 
faire > 

Moi » Monfieur > un bon Maître > & vous un 
bravé t>erc j 

Mais pour m'enxoDibler^ ^eTpere,. en ce malheur » 
-Que vous vous fouviendrez de votre Servireur» 
3'ai foixant«-deux ans j. &. ài& mon plus bas 

J*écois de la Mairon. 

T 1 M A N T E. 

11 feut prendre •courage' 
|e perds un Peit i qui vous rendiez bien des 

foins : 
ai étoit voftie ^mi» je ne le fitfs^pas mcîo*. 

J A C QU E M I N. 

11 eft mort , queBe perte \ à tous momeas jf 

penfe , 
Bttant que jf vivrai j'çq aiïr^i fouvenance* 
Voyant qu^en l'autre Monde il lui &Uoit aller; 
iic vous a-t-a pas ait • .\^ 
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Il eft mort fans parler» 
* J A C Q U' Er NTl N. 

S»r« pàrlcf ! 

T I M A N T E. 

Le moyen i Quand il eût eu cent vies.. 

C R. I. S P IN. 

H avoit la valeur de quatre apopUxies. 

■••' '•■ • •• ••'fisrÀ^-TfÈ. 

Quel nouveau chagrin vou^ jeodr fi;conft«iiei 
J A C Q.U^i M LN^/« </«A/î«f«"' 
Ah Ciel I 

, . . . T- 1 M A, ftî y ^,<: . 

Qu'avez- vous donc t 
t: , ;. .; m ro^fuini. 

Comment ? 

^ Ccft ûu*en trois foiSu Uoificufrl^^r 

avance 
Don%é'{.«« 



k 
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C R i SM N. 

Vous av^z fait des paicmcns fans quit- 
étante >' 

J A C Q U È M I îit 

Hclas ! oui. 

C R I S. P. I N. 

Ces paiemens nous ont bien ùit (auifrir» 
J A C Q U E M 1 N, 
ElUce que • «> . . 

C R I S P I N. 

De Trzymt y^efto sipf^tÊtt-rMvtnii. 
AHez ne ctsâgrmK riea > od ^oqs ai tkndti 
compte. 

ÎACQtJÉMÏ». 

On Cçiit donc .... 

C R I S^IN ' 

Je prends' les Ef{^its pour un conrc. 
Mais je fuis détrompé; car, pour vos intérêts. 
Le pauvre More nbv& élt ap^ai^ tout exprès. 

JACQUEMIN. 

Apparu ! 

O R I S P IN«< moimM^fi^'Maîtri^ 
Demandes, . v 

T I M A N T»t. ^ * 
Sans doute. Bvj 
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J A C Q U E M I N. 

Eft -il croyable I 
C R I S P I N. 

II nous a lutidés fix jours comme le Diable, 
Tantôt en Pigeon blanc , tantôt en Chien Bar< 

betj 
Tant enfin qu'ettnuyé de s'être contrefait , 
Sous ia propre figure il s'eft fait reconnoirte , 
Et me ferrant le bras : Crifpin , connois ton 

Maître > 
M*a«*t-}1 dit : Vous , mon Fils > n'ayez aucune 

peur , 
A-t>>il cohtinué » s'adreflant à Monfieur ; 
Pu Seigneur ]acquemin je. viens vous dire coni* 

^ me 
f ai reçu fans quittance en plufieurs fois b 

lomme • • • • 

lACQUEMIN. 

Combien? N*a-t-il pas die, Monfieor • huit 
cents écus i '. , 

T I M A N T E. • ' 

Aunmt; 

lACQUEMIN. 

fai £iit tenir quelque chofè de plus; 
liais nimporte. Il faut donc | s'il vous plaie > 
déduire* 
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T 1 M A N T E 

II fufSc que le More foit venu m'en iuftroire > 
Cela vaut fait. 

JACQUEMIN. 

Voyez > avec les gens de bien » 
On a beau bazarder » on ne perd jamais rien. 

C R I S P I N. 

Le Défunt, quoiqu'avare » avoir l'ame auffi 
ronde . • . 

JACQUEMIN. 

Le pauvre Homme i Erre exprès venu de I'aii« 

tre monde! 
Quelle peine I 

C R I S P 1 N. 

Pour vous, s*il eût été beroinp 
Il lêroic bien encor revenu de plus loin. 
Poffible s^il voyoit , s'agiflanc de finance » 
Que mon Malcre a'eât pas fort bonne con* 

fcience , f 

XI pourroit > pour ôter tout fujet d'embarras a 
Venir jufques chez-voas. 

] A C Q U E M I N« 

Ah! qu'il n'y vienne pa^ 
C R I S P I N. 
XI TOUS apponcroh uo i^quitt j « 



5S L E D E U I L, 

J A-C QU'E M 1 N. 

Je l'en qoittfc 
P^RRETTE. 
II cil zffez de Morts à qui rendre vifîte ; 
Qu^I lés voye, 8t pour nous qu'il nouslsiflé 
■ en repos. 

T I rt À N' ■f E. 
Non, iVn'7 viendra pasj maïs changeons ie 

propos. 
Vos paiement (insafqàit d'oiit rien qoe )'« 
concclle. 

lACQUEMfH. 
Cela déduit , je dois fix cents Louis de itCf-' 
Il roiis les &ut côiftpter'. Mils, Monfieur»""'' 

les ans 
]e paye i jour nommé jufqu'ï neuf mille fait^ 
Oea trop} le Bail finit: il en fuidroic rablin- 

TI M A N t E. 
T<HU TOUS nîltCK. 

JACQUEMIN. 

Honfieni, depuis roixantc-qnitR • 
Ceft miÈtt . & les grains font de nulle valm 

CRISPIN.a TimaiW- 
l'ïvarice ne peut que vous porter malbeMi 
11 tiiii que chacun rivvj & . .• 
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J A C Q U E-M I N , has à Crifpîn. 

Parle , & je te donne . . • . 
CRISPIN.a limante ,'hduf^ 
Monficur le Receveur neVeût tromper perfonnc : 
S*tl yHfonyok (àïi'Otmçx^t il ne le djtoit pas* 

}:a o cyu.'E m in: 

Si vous fçaviez^ Monfieur» comme on. fût 
peu de casy . » 

T 1 M A N T £• 

On ne refufeTfurre'ufie pronror^^g^ace, 

C R I S PI N. 
Rabattez mille &ifc^J : • ;. ? 

' t 1 M A N T E. 

Non y pour la moitié paue j 

Je l'aceorde. 

C R I S P I N! ^ 

Adonner, mon cœur' va^ le galop; 

J A Ç QU ErMlNk \. . 

Monfieur > les mille francs n'auroieot point été 

trop 5 * - 

Mais fi )y perds^ncoif ^ayant^n.fi bon Maître , 



.• • 



* " rr i*4 A Kl T E. 

â . 1 !■ 

" ' • A ' . I * * V .••*•- ^ 

Avec le tems )e me ferai copnoitrej 
Mais je veux cent Louis de Pbt*dè-Vin, 
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JACQUEMIN. 

Comment t 
Cent Louis ! 

T I M A N T E. 

Votts peut-on traiter plus doucement y 

lACQUEMIN» 

C R I S P I N. 
Ilonfienr Jac^emin t li« 

I.A CQU E MI N. 

Quoi f 

C R I S P I N. 

Point de querelle. 
Voolex-vous difputer pour une bagatelle ? 
tlonfieur eft raifonnable , il vous aime : ea 

neuf ans 
$ongez -qu*!! vous remet prés 4le. cinq mille 

francs* 
Tant pour (a gamifon que pour d*atttres afii» 

res 9 
1! a befbin d'argent. 

] A C QUE M I M. 

Voyous donc lès NotaîreSi 
If onfour 9 TOUS Youk;& bien que nous alliont 
1 Sens» 



« 
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T I M A N T E. 

Quoi! pour icnouvcllar votre Bail? j'f coO'* 

Mais la more de mon Père à tant de foins 

m'engage , 
Que ne pouvant tarder ici de ce voyage 9 
Je vous vais feulement figner que je promets 
JDe vous faire par^m cinq cents francs de ra« 

bais. 
Il ne £iut qu'au yieux Bail ajodter cette daiu 
fc. 

}ACQUEMIN. 

« 

Je vais qucrir l'argent ; entrez. 

T I M A N T E. 

Non > & pour caufè « 
>}ous fommes pour cela fort bien dans cette 

cour. 
Du Difunt autrefois ces lieux étoient l'amour 9 
Et dans l'accablement où là perte me plonge 1 
Je tiy (çaurois entrer fans • • • 

JACQUEMIN, iaffligeanu 

Monfieur, quand j'y fonge.. • 

C R I S P I N. 

Qu# c*étoit un brave homme ! 

JACQUEMIN. 

Oui fans doute» Crifpio* 



^ LE D E U 1 1, 

C R 1 SFiP I N, mafUroMt fon Maiirt, 

Ke pleurez pla$. Songes • « • 

}AGQUEMIN>^*^ àilaAt. 

J^ertteiids j Oh ! Mathurm \ 
Pcrrcttc, promptcmcnt qu'il apporte une îa* 

blc. 
Pt nette retitre. 

C R I S PIN, allant après J acquemin* 

Monfieur te Reccveuc ^ je fais un pauvre ^ 

biej 
Souvenez- vous de moi y j*ai pacli comme il 

faut. 

A Timante. 
Tout va bien, Monfieur. . 

S C E N E V I. 

TIMANTE, GRISPIN. 

T I M A N TE. 

I 

VJ Ui , délogeons au plutôt, 
Cours à l'Hôtellerie 5 &, pour partir fur l'heure» 
Fais brider nos Chevaux.- 

CRIS^PIN. 

Mais fi je ne demeure, 

Ma part du Pot-dc-Vin ... 
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P BURETTE, 

PERRETTE, fdifant apporter 

& une icriiairtm 

Je m'en vais avoir peur de tous tes Cîiicns Bar- 
bets 5 
Je viens d'en voir un 15 plus grand qu'à Pordl- 

naîre > ' 
Que je croyois qui filt l'ame de votre Père : 
Lefang m*a remué jufqu'au fin bout des doigiT. 
Vous eft-il apparu du jour? 

ri MA NT TE. 

Cinq tfufir fois. 

PERÏtEtrE; 

De quel poil ? 

C R'r$ P'IN. 

fi étcftt rotrx-gTK. 
P fi R R E T T E. 

C*eft' lui peût-Stfe. 
Va voir fi. tu pourras, Crifpin, le reconnoître^ 
Il cff dans là Cuifine. 

C R I S P 1 N, 
A^t-il le nez camus ? 
P E R R E T T E. 

Hé 1 • • • 



4* t E D E U 1 L, 

T I M A N T E. ^ 
Cours où je renvoyé , & ne raxfonne plat. 



M HîUîU 



SCENE VIL 

TIMANTE, PERRETTE. 

TI M A N TE. 

XJAbet edt donc partie? 

PERRETTE. 

• Oui> Monfieuf , & Ton pe^e 
Lai fait, fiiire un voyage aflez peu néceflaire. 
Je crois qu'elle en enrage. 

TIMANTE. 

Et d'où vient? 

PERRETTE, 

Enfre nousi 
Il Jàiit qu*e1Ie ait , Monfieur y quelque chorc 

pour vous. 
Elle me dit fouvent que vous itts £ ûg^î 
Si rempli de bonté > fi difcret ^ que je gage «m 



@ 
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SCENE V I I I. 

5|A C Q U E M î N, entrant, 
TIMANTEJ PERRETTE. 

; A c Q U E M I N, a0« bourfc i lamain, 

g^ Ette Bourfe a > Monfîeur , de quoi vous 

^^ contenter. 

Sept cents Louis. . . « Voyons fi. • . • 

T I M A N T E. 

Je prends fans conapter* 

ÎACQVEMIN, 

Ils (ont en petit lots roulés tous par cinquante ^ 
Hors ceux du Pot-de-Vin , qui , contre mon 

attente > 
Vont , en vous les donnant , me réduire à l'em* 

prQnt« 
Je les tenois tout prêts pour le pauvre Défunt; 

TÎM.ANTE^ 
Hél vous n'en manquez pas^ 

JACQUEMlNt 

Chacun fçait (es affaires; 
Monfieur, au tems qu'il (eft on n'enamafle gue-» 
tes, 

y«icî Ip SaUf 
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TI«'ANTE. 

Dcnncz; quatre lignes au bas» 
Attcndatit mon rerour, vaudront mille Contrats. 
Pendane que Tifnàrrte écrit fur la table f Jac^C'* 
min fy Perrette difent ces quatre Vers. 

J A C Q U^EM I N. 

Perrette y que |e perds à la nrort de Pimntc l 
Eftre mort fans le voir ! 

PERRETTE. 

Oui 9 la çhofe efi touchantes 
Mats, Monfi^ur, je crains bien qu*il revienne 

jC^ans 
Un certain grand Barbet que j'ai vu là. dedans. 

TIMANTE>/«i interrompant em 

achevant d'écrire» 

Fait ce . . . i€rs. T I M A N T E- 

J A C Q U E M I N lit haut. 

TE foujjîgné confejfe avoir reçu de Monfieur 
yJiic^^cmm^ la fommc de ,fix mille fix cehts 
livrer y qui , \ointe à deux mille quatre cents Li^ 
près qiCil avoit payées à feu mon Père fans 
quittance , Vacquittent de tannée échue à Pd^ 
que s dernier^ Plus , fai reçu cent Louis d^or 
paiàr h Fai-i^'-Vin du nouveau Bail que je 
m'gklige de lui foff^r devant Us Nttaire^-'t^eih 
te foi s & quantes , aux mimes claufes â* condU 
tions de celui-'Ci^ à la jéfervt du,)prUs ^i ne 
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^ra À tav€mr^€ d4 kaiê milk cinq cents U^ 

rus. Fait ce «.;//-. 

^ . tniijcpt cent 

Joixante & tni^^e. 

T J M A N T E 

T I M A N T E ^ d Jacquemin. 
£n cft-ce atfez ? 

J A C Q U E M l R 

C'eft plus qu*il n'ctoit nécefiTaiFC. 
Chacun » ^'nfî que vous , n'cft pas filb de fon 
Père. 

De l'air dont fur Ip champ vous dreflcz un 

acquit, 
On voit bien qa'il vons a fait part de fiwi : 

efpfit, 
î'ai peînc à croifc ëncor qu'H foit mort. 

T 1 M A N T E. 

Je vous quitte j 
•Plus je fuis avec vous, plus ma douleur s'ir- 
rite. 

Adîeu » vous me verrez avant qu'il foit un 

mois: . 
Toi , Perrctré , vicns.çà 5 Songe à moi que?- 

quefois. 

Tiens : Et fi Nicodeme un jour te préncl poui' 
Femme , 

JLui donnant deux Pifioks» 

/Crois. • • • 
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P B R R E T T E. 

Vous aurez , Monfieu|r , tout pouToir. 

JACQUEMIN. 

La bonne ame! 
Au moins ne partez pas uns m'envoyer Crit 
pin. 

T I M A N T R 
S ?^endia vous trouver. 

lACQUEMiN. 

Qu'il vienne s c^r «ofifl 
Il efi bon que chacun loit content. 

r ' J II 1 I , ■ , i iagsg 

S C E N E I X. 

PERRETT3E, JACQUEMIN. 

PEBRETTE 

JM Otre Maître , 
Le brave jeune-homme ! Ah ! quand je I*ai vfl 

paroitce > 
]'ai bien cru qu'il avoit pour nous un bon det 

fein. 

JACQUEMIN.; 
Ceft Ton Père tout fait. ^ 

PERRETTE. 
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PERRETTE. 

Fi, c'étoic un vilain^ 
Un ladre. 

JACQUEMIN. 

Il ne faut pas appeller vilaînîe. 
Ce que les gens fenfés nomment œconomiei 
La différence eft grande , & quiconque dira 
Que Pirante. • • • 

P B R R ET T E. 

,Ilétoît tout ce qu'il vous plaira; 
.Mais il ne m*a jamais donné la moindre chofe. 
A propos de donner ( car il faut que je caulè^ 
£t qu'au moins une fois je décharge mon 

cœur ) 
Quand il faut defferrcr , vous avez belle peur*^ 
I>epuis fix ans entiers que votre Femme eft 

morte , 
Le faix eft lourd , & c'eft Perrette qui le porte. 
Aux Champs, comme à la Ville /ai-je quelque 

rcpo^ ? 
Je ne recule à rien , tout tombe fur mon dos« 
Quel bien, m*avez-vous fait ? 

JACQUEMIN. 

Perrttte, patience: 
. Tout vient a\rec Iç tems 5 j*ai de la confciencci 
JSX dans mon Teftament tu yerras • » • 

C 
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PERRETTE. 

Juftement, 

Me voilà bien chanceufe avec fbn Tefiamenti 

Dts avaricieux c'eft l^excuTe ordinaire. 

Us donnent tout leur bien quand ils n*en ont 

que faire. 

Vos écus , dont l'amas vous eft eticor fi doux , 

Voulez-vous point les faire enterrer avec vous? 

Franchement je m*en laiTe > & pour toutes mes 

peines - 

Je méritecois bien qu^aux Foires > aux Etren- 
nés , 

Vous oQvrii&ez la bourfe. Un homme veuf i 

Sens 

Me fait , pour le fcrvir, prefTer depuis long- 

teiDS, 

Si je vous veux quitter^ il na'oÔre de bons p- 

JACQUEMIN. 

Tais-toi > je f aurois fait de plus grands avan* 

tages ^ 
Si je n*avois pas craint de faire babiller. 
Mais Babct au plutôt fe doit faire habiller ; 
En achetant pour çUe , il faut qu'elle te don- 
ne • p • » 
C^lt 9 Tots-tu l J'aime mieux, de peur qu'on me 
foup^onne 



• • • • 
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PERRETTE. 

Que foupçonneroit-oQ à foixantc & cinq ans f 

J A C Q U E M 1 N. 

U s*cn faut quelque chofe » & • • • . 

t>ERRETTE. 

Chacun a {on temst 
Xx vôtre eft fait. Pour elle > un Mari » ce me 

icmble > 
Lui viendroit bien à point : ils vivroient bien 

enfèmble. 

JACQUEMIN. 
A fbn âge un Mari ! 

PERRETTE. 

Quoi ! TOUS vous effrayez | 
JACQUExMIN. 
Bile n'a que vingt ans , c'eft un enfant. 

PERRETTE. 

Vojrex , 
Qu*il en meurt tous les jours faute d*ige. 

JACQUEMIN. 

Es-tu folle 2 
La marier } 



y 
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SCENE X. 

PERRETTE, JACQUEMIN, 
P I H A N T E. 

PERRET TE apptrcevant Plrante^ 
if tirant fax U kras Jac^utmin voulant fuin 

iVI Oulîçiirl Ah je perds la parole. 
Idifcricordèt 

JACQUEMIN, 

Qu'eft ce, où vas-tu? 
PERRETTt 

]^n s^cnfuyant. 
Ahl 

JACQUEMIN nvinant fur h 

^ori du Théâtre^ 

Que veut-elle dire? 



m 
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SCENE XL 

JACQUEMIN, PIRANTE. 

P I R A N T E frappant fur tèpauU 
Ji Jacquemine 

iJ. O l Mon&ur Jacqucmîiu 

JACQUEMIN /enfuyant 

avec jrécipitaùonf. 

A l'aide t 

P I R A N T E. 

En me voyant , s*écricr de la (brtc l 
Fuir fans voutoix m*entendre/ &:.me fermer . 
la porte! 
" Suis-je peftifcré ? que veut dfrc ceci ? 

Mais quelqu'un de (es Gens m'en peut rendre 

éclairci 5 
L'un d'eux vient à propos» 



► o**o 
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S C E N E X I I. 

PIRANTE, NICODEME. 

NICODEME venant avec une 
grande fourche de bois fur fon épaule , €f chan-» 
tant cette Chanfon fur le Chant : 

Une & deux & trois & quatre & cinq & £Zf 
Sept & huit & neuf & dix , 
Onze & douze & treize , &c» 

T^Laife en revenant des Champs ^ 
•*-' Tout dandinant y 
Il trouvit la Femme à Jean ; 
Et puis ils s*en furent , 
Dans une mafure. 

Un Vigneron i'près de-lâ. 
Voyant cela , 

Leur dit : Que faites'Vous là f 
A quoi répond Blaife : 
Je nous fons bien aifcm 

PIRANTE abordant Nicodeme. 

JL/Ieu te gard* , Nicodeme. 

NICODEME. 

Bon Jour, Monfieur Pirante« Âh ! c'eft donc 
vous } 
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.P 1 R A N 1 I. 

Moi-même. 

N I C O D E M îâ 

Vous me voyez joyeux j toujours bon appé- 
tit. 

P I R A N T E, 

L*appétît 8c là joie entretiennent l'efprit. 

NICODEME. 

J'aîme à rîre , à chanter , à me bailler carrière î 
£t j'ai toujours été bâti de lamagniere. 
Vous êtes bien gaillard ? , 

P I R A N T E. 

Pui , je me porte bicn,^ 

NICODEME. 

Quand j'avons la fanté, je ne manquons de 

rien 5 
Morgi^ ! c'eil un graiid point; 

P I R A N T E. 

H eft vrai 5 mais ton Maitre ^ 
Comment eft-il ? 

NICODEME. 

Comment ? il eft comme il doit être » 
Toujours bien effouffié quand il marche. 

« 

C îr 
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P I R A N T E. 

A-t-il en 
Quelque aial violent ? 

N I C O D E M E* 

Pourquoi? 

P I R A N T E. 

Quand il m^a va. 
Il s*eft mis à crier d'un ton épouvantable , 
Et D'auroit pas mieux fui , s'il avoit vu le 

Diable. 
Eft'il devenu fou ? 

NICODEME. 

Pefte l il n'eft pas fi fot. 
Tout vieux barbon qu'il eft, il dit encor le mot, 
C'eft un brave homme. 

P I R A N T E. 

Mais par quelle extravagance , 
Criant toyt haut à l'aide , a-t-il fui ma prcfènce ? 
Il eft donc poITédé? 

NICODEME. 

Vous vous gauflcz dé nous. 
Bon ! s'enfuir ! hier encor il nous parloit de vous> 
But à votre fanté jufqu*à parte d*haleine , 
Mous dit que vous viendriez poiEble dans 
quinzaijtie. 



Ik 
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P I R A N T E, 
Oui , je l'avois écrit, 

N I C O D E M E. 
Hé bien donc ? 

P I R A N T E. 

Mais depuis; 
yû changé de defTeîn. 

NICODEME. 

Je vas faire ouvrir l'huis ^ 
Et quand il vous varra , • r 

P I R A N T E. 

Je te dis, Nicôdemc, 
Qu*il m'a vu ,. reconnu. 

NICODEME. 

C'eft queuque ftrâtagéme ; 

Car fl n*étoît pas fou quand j'avons déjeûné : 

Lui-même dans ces Champs il m*a là-bas mené. 

Depuis » je ne dis pas 3 mais j'allons voir. Par.- 

rette ! 

Frappant i la porte. 

PERR'ETTE tn^dcdan/. 
Qui frappe ? 

NICODEME. 

Nicodeme: Ouvre. 

Ct 



5» L 

P E B 
b yoytuu Pu 



Ohl [ 



OnTF 

tr 



I 



COMEDIE. 59 

NICODEME. 

Pourquoi } 

PERRETTE en-dedans. 

Monfieur Pirante eft mort, on en a h nouvelle: 
Ce n'cft que fon Efprit qui tcvicnc, 

PIRANTE- 

Que dit-elle ? 

N I C O D E M E, 

AU' dit qu*ous êtes moi t , & que c*cft votre Ef» 

prit 
Qui me parle. Pourquoi ne me l'avoir pas dit } 
Vous avez tort. 

PIRANTE. 

Jamais fut-il rien de feadïlable | 
Quoi S Nîcodeme » on veut. ... 

NICODEME. 

Vous êtes mort: au Diable. 

PIRANTE. 
Mais fi» • • . 

NICODEME /ttt prifcntam 

fa fourche. 

N*approchez pas 3 voyez-vous J v^rtacfabii >* 

7c' vous enfourdierions par le chignon du cou. 

Adieu« 

C vj 
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P I R A N T E. 



Tu ne vois pas la pièce 'qui f eft faite» 
le fêrois mort ! 

N I C O D E M E. 

Oui: vous. N'cû-il pas vrai ^ Parte tte. 
Que tu dis qu*il eft mort> 

PERRETTE en-dedans. 

IlPeft plus de fix fois. 
Ce n'efl: que fon fantôme à préfent que tu vois 5 
Garde qu'il ne t'approche, & qu'il ne tefecoue. 
Le moindre de (es doigts . • • 

N X C O D E M E lui montrant 

fa fourche» 

Ab I morgue > qu'il s'y joue» 

P I R A N T E* 

Nicodeme ? 

NICODEME- 

Ohî je ne- voulons point 
Etre aveuclcs Fantcms: on fçait, s'il vient ï 

point , 
Comme ils traîtont les gens , quand ils trouven] 

' leur belle! 
Ti^tigué I queu malin ! 

P I R A N T E. 

la folie eft nouvelle f 



U rarnu 
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N I C O D E M E. 

Je ne vous charchons point > laiflez-tious ea 

repos. 

P I R A N T E. 

LaifiTc-moi feulement te dire q^uatre mots» 
C'eff peu de chofe. 

NICODEME. 

Hé bienî fi votre ame eft en peine- y 

Parlez , f irons pout vous courir la prétentaine i 

Mais morgue ! fans façon , n^approchcz que de 

loin. 

P I R A N T E. 

Le [ugement peut-il te manquer au befoin?' 

Je n*ai rien de changé 5 tu le vois ,. J^icodeme» 

}è parle , marche , agis» Les Morts fbnr-ils de 

même ? 

Jamais . » • 

N I C a D E M F. 

Oh Ipalfangué , vous m'en contez bien U» 
Avon;»- je éc^iiorts> nous» pour f^avoir tout 

cela ? 
Ocft bien philofopher \ 

. P I R AN T E. 

Du moins fais que ton M^itre, 
Pour m'entendre ua moment 1 fe mette à la fe- 
nêtre : 
Je ferai àati^fâic 
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NICODEME. 

Il y vcnra fort bien f 

Pourquoi non ? quand oti a du coeur on ne 

craint rien. 

Parrejce ? 

PERRETTE en^dedans. 

Eft-il parti , Nicodemc ? 

NICOT>EME. 

Lui ? voire ! 

Je lui dis qu'il eft mort: mais il n*en veut riea 

croire , 

Et je ne li fçaurois faire entendre raifon. 

Notre Maître eft-il là ? Morgue ! je tiendrai bon ; 

Qu'il vienne à la fenêtre, avec ma fourche lcule> 

Si l'Efptit fait un pas , je li fangle la gueule. 

P I R À N T E. 
Mais tu me crois donc mort ? 

NICODEME. 

Oui , pargué ! je le croi. 
P I R A N T E;*- 
Tu peux t'en éciaircir> approche, touche- moi* 
NICODEME. 

Tatfgu^ ! je n'ai garde , on voit à votre face » 
Qie d'un homme eiuarré vous zttz la grimacer 
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SCENE X I I I. 

JACQUEMIN, PIRANTE, 
N I C O D E M E. 

JACQUEMINE /tf fenêtre. 

IL faut me bazarder. On me l'avoît bien dit. 
Que vous pourriez venir m'apporter un acquit. 
Mais des huit cents écus je ne fuis plus en peine: 
On m'en a tena compte> & votre crainte eil vaine. 
Allez , puifTe votre ame avoir un plein repos» 

P I R A N T £• 

De quoi me parlez- vous ? Je fuis de chair & d'os. 
Voyez -moi bien 5 je vis. Qui vous tend £ cré- 
dule > 
Que de vous entêter d'un conte ridicule ? 
A votre âge êtes-voas de fi légère foi ? 
Et voit-on bien des Morts qui parlent comme 

N. 

mol ? 

JACQUEMIN. 

Oh dîroît en effet que vous êtes en vie, 
Seriez-vous échappé de votre apoplexie ? 
Ou fi, quand on eft mort , on peut reflufcîtcrf 
Car Moftfieur votre Fils, que je riens dc<iuitter9 
£t qui porte un grand Deuil , Ini-mëme a pris 

la peine 
Pc venir m'annoncer • • • 
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P I R A N T E s' avançant. 

Quoi ! mon Fils ^ . . .. 

N I C O D E M E /tfi preftntam 

fa fourche» 

Ah ! tDorguenne^ 
N'avancez poitvt» 

J A C Q U E M I N. 

Tout beau , Nicodemc -y. j'cntcnd» 
Qu*oa refpeâe Monfieur. 

N I C O I> E M E. 

Morgue l c'cft perdre tems : 
Defcendez fans rien craindre > ou bien qu'il fè 

retire. 
Son fantôme n'cft pas fi Diable qu*on veut direj 
Je ne vois rien en lui qu'on ne voye à chacun ; 
S*il&it trop le méchant^ je ferons deux contre un. 

P I R A N T E. 

* • 

Nicodeme a raifon: pourquoi tant defoibleflc? 
JACQUEMIN. 

Enfia J'ouvre les yeux » & vois qu'on m*a fait 

pièce. 
Je defcends^ 

N I C O D E M E.i Pïranti. 

Vou« voyez qu'ous êtes fatisfait. 
Mais point de trahifon 5 car franichement , tout 

net , 
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Fufliez-vous un Satan • p • 

P I R A N T E. 

Ne crains rien , Nicodeme, 

JACQUEMIN fortant. 
Ah , Monfieur l 

N I C O I> E ME.. 

Point de peur > & ne foyez point blémCr 

JACQUEMIN. 

Votre Fils , par (on Deuil , a trop (çu me duper y 
Et n*a feint votre mort qu'afin de m'attraper. 
Comme à votre héritier, après ce coup funefte. 
Trouvant que je devois fix cents Louis de rcftc. 
Je viens préfentement de les compter» •• 

P I R A N T £• 

A lui} 
JACQUEMIN. 

A lui-même. Voyez Ton acquit d^ujourcThui» 

P I R A N T E. 

Nous fourbcr l'un & l'autre avec tant d'foapi^ 

dence ! 
Peut*étre il n'eft pas loin. Vite , allons . • • 

J A C Q U;E min. 

Patience r 

Nous en aurons raifon > ^'attends ici Crifpin ;. 

Entrez pour un moment là-dedans» 

p 1 K A N T B. 

Le CQ(|utn|| 
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PERRE*TTE fonant. 
Vous n*éces dotlc pas mort , Monfieur ? 

P I R A N T E. 

L'effronterie ! 

Prendre le Deuil ! 

N I C O D B M B. 

Voyez 1 avec I*apopIérîc. 

PERRETTE. 

Ils ne fe doutoîcnt pas qu'il en fût revenu, 

SCENE DERNIERE. 

PERRETTE, NICODEME, 
CRISPIN , JACQUEMIR 

NICODEME approchant CriJ^ 
pin > £» nUant au-devant^ 

M Orgue ! Gomm' te v'iàfait 1 Qui t*auroic re* 
connu } 
Queul habit I 

CRISPIN- 

Tout «m an il faut être de même ; 

Notre vieux Maître cft mort , mon pauvre Ni. 

codeme* 

NICODEME. 

Ké ! ne devoit-il pas s*eœpêcher de mourir ? 
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In fa place, morgue î je m'aurois fait guarir. 

C R I S P I N. 
Mais tu içais qu'à U mort il n'cft point de re- 
mède. 

NICODEME. 

Morgue l j'appellerois vingt Sorciers à mon aide, 
plutôt que de mourir* 

C R I S P I N. 

Fort bien : mais il eft mort, 
NICODEME, 

Tint pis pour lui. 

JACQUEMIN, 

Criiptiî , vicns-çi , je craîgaois fort 
Qu'on ne te fît partir fans que je te reviife, 

C a I S P i N. 

Ah J je fuis pour cela trop à votre fervice.^ 

JACQUEMIN. 

C'eft à toi que je dois le rabais qu'on m'a fait: 
11 étoît jufte auflS de m'en faire. 

C R I S P 1 N* 

En eflrec » 

Payer neuf mille francs , c'^toit trop. 
JACQUEMIN. 

Ton falaicQ 
Eft tout prêt* 
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C R I s P I N. 

Oh! Moiïficuf. 
JACQUEMIN. 

Mais fi tu pouvoîs faire 
Que, de huit mille francs toujours prêts à comp- 
ter, 
Ton Maître à l'avenir voulut fe contenter. 
Je donnerois encor cent Louis tout-à^l'heuce- 

C R I S P I N. 

Il faut lui propofer , attendez-mou. 

JACQUEMIN. 

Demeure, 
Buifqà*!] n'eft pas parti , je vettst t* acicompagner. 

C R I S P I N. 

Venez , avecque lui vous pouvez tout gagncfr 
Il ne reflemble point à fon vilain de Père, 
C'étoit un ftanc avaie , un vrai prône-miferes? 
Et s'il ne fe fût point avifé de mourir , 
Sa léfinante humeur nous eût bien fait foufiric* 

JACQUEMIN. 

Ttt le pleurois pourtant tout-à-l'heure, 

C R I S P I N. 

Sans douter 

Il falloît bien pleureT ; qu'eft-ce que cela coûter 
Quoique pour notre joie il foit mort ua peu 
tard> 
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Ccft toujours être mort. 

P J R A N T E qui écoutoh. 

Ah î je te tiens, pendard î 

C R I S P I N feignant Savoir peur» 

Au fccours» 

P I R A ISf TE. 

Tu me crains ! ]t fi^is donc mort } 

PERRETTE. 

Courage* 

Dis que c'eft fon Eiprit qui revient, 

C R I S P I N. 

Ah! j'enrage. 
îîICODEME. 

As-tu peur du Fantôme 9 & n*ofeS'tu parler ? 

P I R A N T E. 

Tu me fais donc mourir afin de me voler» 

Scélérat ? 

N I C O D E M E. 

Jjiy réponds. 

P I R A N T E# 

Ah ! je te ferai pendre. 

C Ji J S P J N. 

Moafieur , n'e^ fait^ rien : je vais vous tout 

apprendre. 
Pour tirer votre argent de Monfieur Jacquemin j 
Votre Fils avec lui m'a fait jouer au fin 5 
Mais j'ai plus à vous dire. Il s*eft à la fourdinc 
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Marié depuis peu. 

P I R A N T E. 

Le traître me ruine. 
Quelque gueufc l'aura fait pendre fur le fait, 
Qu*a.t-il donc époufé ? Qui ? 

C R I S P I N. 

Madame Babet. 

"jACQUEMIN. 

Ma Fiik ? 

C R I S P 1 N. 
Votre Fille. 

JACQUEMIN. 

Au défçu de fon Pcre ! 
L'effrontée 1 

PERRETTE. 

Il l'aimoit : il l'époufe , que faire ? 

JACQUEMIN. 

Tu l'asi donc fçu ? 

' PERRETTE. 

Moi ? Non. Mais enfin quand les gens.*^ 

P I R A N T E. 

tju'on la fafle venir. 

C R I S P I N. 

Elle eft allée à Sens. 
Mon Maître l'y doit Moindres & de-là, ce me 

femble , 
Ils fc font dit le mot pour s'en aller cnfcmblc. 



i 
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JACQUEMINE Pirantc. 

^lonfieur , je fuis fâché ... 

P I R A N T E. 

Non y Monfîeur Jacquemin > 
Ce" peut être une fourbe 5 il en faut voir la fia* 
Mon Fils t'attend ? 

C RI S P I N. 

Monfieur, il eft au Mouton rouge 5 
Je m*en vais l'avertir , fi vous voulez* 

P I R A N T E. 

Ne bouge* 

Il faut l'aller fiirprendre 5 & s'il eft marie , 

Babet cft ma Filleule , il eft juftifié. 

Elle mérite aflez d'entrer dans ma Famille. - 

Allons. 

JACQUEMIN. 

Ah ! c'eft, Monfieur, trop d'bonnearpour ma 
Fille. ' 

NICODEME à Jacquemin. 

Comme vous êtes riche , il faut • . . 
JACQUEMIN. 

Moi riche? abus 3 
Je n'ai rien. 

NICODEME. 

Eh'J morgue-, dégainez vos écus, 
A-vous peur fous vos pieds que la tarre vous 
£ulle? 
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^A C Q U B M I N* 

I! faut me laiffer vivre : après , vaille que vaille i 
Si j*ai quelque pîftole , on me la trouvera. 

p I R A N T E. 
Hé ! Motifieur Jacquemin on s'accommodera. 
]e voudrois Iculcmcnt que B^bet elle-même... 

P E R R E T T E. 

Elle vient de partir ; cours après , Nicodeme : 
Tu la rattraperas. 

NICODEME. 

Je vais prendre un cheval : 
I.aifIè*moi faire. 

C R I S P I N. 

Enfin cela* ne va pas maL 
P E R R E T T E. 

Tu fais donc trépaflèr les gens fans qu'ils le 

fçachent? 

PIRANTE. 

Souvent dans leurs deffeins les jeunes gens fe 

cachent.' 
Allons tout éclaircir; & fi l'hym'en eft fait. 
Je pardonne à mon Fils, pardonner à Babct. 
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LA DISPUTE, 

CO M È D J E, 



SCENE PREMFERK 
HERMIANNE, LE PRINCE. 

HERMIANNE. 

E^U allons-noos , Seigneur ? Voici le 
a liea da monde le ptas fauvage & le 
^ plu* Iblicaire , Se rien n'y anaonce Ift 
fêie que vous m'avez promife. 

' LE PRINCE, enrim. 
Tout y efl. prêt. 

HERMIANNE. 
Je n'y comprends rien ; qu'cft-ce que c'eft 
que cette maifon où vous me faites entrer , & 
qui forme un édifice (1 (ingulierr Que fignifie 
là hauteur prodigieufe des difTérens murs quî: 
l'environnent f Où me menez-vous P 
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^^ L E P R I N C E. ' 

^ . J_ ^'l par galanterie, je ne m'en doucd 
yj^ J^^'ft vrai que je vous aime, & que 
r^:. -frcme envie de vous plaire , peilt 
' '"me perfuader que vous avez raifon ; 
qui eft de certain , c'eft qu'elle me le 
^ fi finement , que je ne m'enapperçois 
^ ■ 1^ n'eftime point le cœur des hommes, & 
l'abandonne; je le crois, (ans comparaî- 
)lus iujec à rinconftance & à l'infidélité 
elui des femmes ; )e n'en excepte que 1^ 
'"*'", à qui même je ne ferois pas cet honneur^ 
?n aimois une autre que vous. 

H ER MI ANNE. 
'- difcours-là fent bien l'ironie. 

LE P R IN CE. 

en ferai donc bienrôc puni , car je vais 
s donner de quoi me confondre , fi }e ne 
fe pas comme vous. 

HERMIANNE. 
Que voulez- vous dire ? 

L E P R I N C E. 
Oui , c'eft la nature elle-même que nous 
lions interroger; il n'y a qu'elle qui puifle 
lécider la queftion fans réplique , & fûre- 
ment elle prononcera en votre faveur, 

H E R M 1 A N N E. 
Expliquez-vous , je ne vous entends point* 

L E F R I N C E. 
Four bien lavoir fi la première inconfiance 
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mi la première infidélité eft venue d'an hom- 
me y comme vons le prétendez , & moi auffi ^ 
il fitudroit avoir afltfté au commencement du 
inonde & de la fociécé. 

HERMIANNE. 
Sans doute ; mais nous n*y étions pas. 

LE PRIIÏCE. 

Noos allons^ y être : oui , les hommes 5c 
les femmes de ce tems-là , le monde & fei 
premières amours vont reparoître à nos yeux 
tels qu'ils écoient ^ ou , du moins , tels qu'ils 
ont dû être; ce ne feront peut-être pas les 
mêmes aventures , mais ce feront les mêmes 
caraâeres ; vous allez voir le même état de 
cœur , des âmes toutes auffi neuves que les 

Ïremieres , encore plus neuves s'il eft pof- 
Ue. (^ Carife & à Mtfrou. ) Carife , & 
tous Mefrou , partez ; & quand il fera temf 
que nous nous retirions , faites le fignal dont 
nous fommes convenus. {^A Ja fuit%. ) £c 
TOUS I qu'on nous laifle. 

ir 




i 
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S C E N E I I. 

HERMIANNE,LE PRINCE.; 

HERMIANNE. 

V Ovs excitez ma cariofité , je l'avoue. 

LEPRINCE. 

Voici le fait : il y a dix -huit ou dix-netif 
ans que la difpuce d'aujourd'hui s'éleva à IjKi 
Cour de mon père , s^échaufTa beaucoup A: 
dura très* long- cems. Mon père, nacureliç- 
mène aflfez Philofophe , & qui n'écoic pas de 
votre fentimenr i réfoluc de (avoir à quoi s'en 
tenir , par une épreuve qui ne laiflfa rien à de-- 
(irer. Quatre enfian^ au berceau -, deux de 
votre fexe & deux du nôtre furent portés dans 
la Forêt où il avoit fait bâtir cette maîfon 
«xprès pour eux , où chacun d'eux fuc logé 
fi parc » & où aâuellemenc même il occupé 
un terrein dont il n'eft jamais forti , de forte 
qu'ils ne fe font jamais vus. Ils ne connoiflfenc 
encore que Mefrou & fa fœur qui les ont éle- 
vés y qui ont toujours eu foin d'eux , & qui 
furent choifis de la couleur dont ils font , afin 
que leurs élevés en fuflfent plus étonnés quand 
ils verroient d'autres hommes ; on va doné 
pour la première fois leur laiiTer la liberté 
4h fortir de leurenceiate dcdefeconnoitre; 

D4 
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on leur a appris la langue que nous parlont ; 
on peut regarder le commerce qu'ils vonc 
avoir enfemble « comoie le premier âge du 
monde : les premières amours vonc recom- 
mencer , nous verrons ce qui en arrivera. 
( Ici on ejitend un bruit de trompette, ) 
Mais hâtons* nous de nous recirer , j'encends 
le (tgnal qui nous en avertie ; nos jeunes gens 
vonc paroicre ; voici une Gallerie qui régne 
tout le long de l'édifice , & d'où nous pour- 
.rons les voir & les écoucer , de quelque côcé 
qu'ils forcenc de chez eux. Parcons. 



SCENEIII. 

CARISE,ÉGLÉ, 
C A R I S E. 

\V Enbz , Églé , fuivez-moi ; voici de nou- 
velles terres que vous n'avez jamais vues , & 
^ue vous pouvez parcourir en fûrecé. 

: É G L É. ^ 

Que vois-)e P quelle quancité de nouveaux 

monde i 

C A R I S E. 
Ceft toujours le même ; mais vous n'en 

connoiflez pas couce Técendue. 

£ G L £• 

Que de pays ! que d'habitations \ il me k» 
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Me que je ne fuîs plus rien dans un fr grand et 
pace ; cela me fait plaifir & peur. - 

( Elle regarde (f s'arrête à un ruijfeau. ) 
^ Qu'eff-ce que c'eft que cette eau que je 
vois & qui roule à terre ? Je n'ai rien vu de 
femblable à cela dans le monde d'où je fors. 

C A R I S E. 
. Vous avez raifon , & c'efl ce qu'on appelle 

un ruifTeau. 

Ë G L Ë > regardanu 

Ah l Carife , approchez , venez voir ; il 

y a quelque chofe qui habite dans le ruiffeau 

qui eft fait comme une perfonne , & elle 

paroît auffi étonnée de moi ^ que je le fuis 

d'elle. 

C A RI SE r fiant. 
Eh ! non , c'eft vous que vous y voyez ; 
tous les ruiflfeaux font cet effet- là. • 

Ë G L È. 
Quoi ! c'eft-là moi , c'eft mon vifage ? 

C A R r S B. 

Sans doute. 

É G L Ê. 
Mais favez-vous bien que cela eft très- beau , 

que cela fait un objet charmant. Quel dom- 
mage de ne l'avoir pas fu plutôt ! 

C A R I S E. 
Il eft vrai que vous êtes belle.^ 

É G L É. 
Comment beHe t admirable! cette décou- 
ver tc»là m'enetaate. (J£Uefe regarde encore. } 
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Lerulflèaa fait toutes mes mines, ftcootes 
me plaifenc. Vous devez avoir eu bien da 
plaifir à me regarder , Mefrou & vous. Je 
paflferois ma vie à me contempler ; que ^e 
vais m'aimer à pléienti 

C A R I S E- 

Promenez-vous à votre aife ; je vous laîfiè 
pour rentrer dans votre faabicatîoB où j'ai quel* 
que chofe à faire. 

ÉG L Ê. 

Allez , allez , je ne m'ennuierai point avec 
le ruiflfeau. 



«MéM^ 



SCENE IV- 

É G L É , ua infiant feule , A Z O R , paroU 

vis-â^vis d'elle, 

ÉGLÉ , continuant , (^'fe titant le vifage. 

J E ne me lafle point de moi. ( Et puis appert 
ievant /iior av te frayeur .^ Qu'eft ce que c'efl 
que cela , une perfonne comme moi ?. .. N'ap- 
prochez point. 

A Z O R ^ étendant les bras t admiration. 

tff ourlant. 

É G L £ > continuant. 

La perfonue riç ; on diroit qu'elle m^'ad- 
mire. 
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AZOBi, fait unpaf^ 

É G L È. 

Attendez. . . Ses regards font pourcaot bîeo 

doux... Savez- vous parler ? 

A Z O R. 
Le plaKîr de vous voir m'a d'abord ôté la 

parole. 

£ G L Ê > gcdemenu 
La perfbnne m'entend^ me répond ^ & fi 

agréablement i 

A Z O R, 
Vous me raviflez. 

É G L Ê. 

Tant mieux. 

A Z O R, 
Vous m'enchantez. 

É G L É. 
Vous me plaifez auffi. 

A Z O R. 
Pourquoi donc me défendez-vous d'avancer? 

É G L Ê. 
Je ne vous le défends plus de bon cœur. . 

A Z O R. 
Je vais donc approcher. 

ÉG LÉ, 
J'en ai bien envie. { // avance. ) Arrêtez un 

peu. . . Que je fuis émue 1 

A Z O R. 
J'obéis f car je fuis à vous. i 

É G L É. 
Elle obéit y venez donc tout-à- fait, afin 

d'éire à moi de p4us près. (^U vient.) Ah! là 

D6 
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▼oîlà , (fett vom ; qu'elle eft bien £ûce ! en 
yéricé vous êtes aoffi belle qae moi. 

A Z O R. 

Je meurs de joie d'être auprès de vous ; je 

me donne à vous , je ne fais pas ce que je feus, 

îe ne fàurois le dire. 

È G L Ê. 
£h ! c'eft tout comme moi. 

A Z O R. ^ 
Je fuis heureux ^ )e fuis agité. 

É G L Ê. 
Je foupire. 

A Z O R- 
J'ai beau être auprès de vous , ]c ne vous 

vois pas encore aflèz. 

£ G L Ê. 
C'eft ma penfée ; mais on ne peut pas fe 

voir davantage , car nous fommes-là. 

A Z O R. 

Mon cœur deGre vos mains. 

É G L É. 
Tenez , le mien vous les donne ; êtes- vous 
plus contente ? 

A Z O R. 
Oui ; mais non pas plus tranquille. 

É G L É. 

C'eft ce qui m'arrive ; nous nous reilêm* 
blonsentout. 

A Z O R. 
Oh ! quelle différence ! tout ce que je fuis 

ne vaux pas vos yeux ; ils font il tendres l 



COMÉDIE. 9% 

£ G L É. 

- Les vôtres fi vifs .' 

A Z O R. 

Voas êtes fi mignone, fi délicate ! 

£ G L £• 

Oui ; mais je vous aflure qu'il vous fîed 
fort bien de ne Têcre pas tant que moi , je ne 
voudrois pas que vous fuiliez autrement , c'eft 
une autre perieâion ; je ne nie pas la micâi« 
ne , gardez-moi la vôtre. 

A Z O R. 

Je n'en changerai point , je l'aurai coujouri. 

È G L É. 
Ah ! ça y dites- moi , où étiez- vous , quand 

je ne vous connoiflTois pas ? . 

A Z O R, 

Dans un monde à moi , où je ne retour^» 
nerai plus , puifque vous n'en êtes pas , Se 
que je veux toujours avoir vos mains ; ni moi 
ni ma bouche ne faurions plus nous paffei 
d'elles» 

Ê G L É. 

Ni mes mains fe paflèr de votre bouche ; 
mais j'entends du bruit , ce font des perfonnes 
de mon monde : de peur de les effrayer « ca« 
chez-vous derrière les arbres , je vais vous 
rappeller. 

A Z O R. 

. Oui î mais je vous perdrai de vue* 
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É G L È. 
Non f vous n'avez qu'à regarder dans cette 

eau qui coule , mon vi&ge y eft , vous l'y 

verrez. 

SCENE V. 
MESROU, CARISE, ÉGLÉ. 

Ê 6 L Ë 9 foupirant, 

An ! )c m'ennuie déjà de Ton abfence. 

C A R I S E. 
Églé y je vous retrouve ioquiette p ce me 
femble; qu'avez- yous ? 

M E S R O U. 
Elle a même les yeux plus attendris qu*à 

l'ordinaire. 

É G L Ê. 

Ceft qu'il y a une grande nouvelle ; vous 

croyez que nous ne fommes que trois , je 

vous avertis que nous fommes quatre ; j'ai &ic 

racquifîrion d'un objet qui me cenoit la main 

'tout- à- l'heure. 

C A R I S E. 
Qui vous tenoic la main , Églé ! eh ! que 
^'avez-vous appelle à votre fecoursf 

ÉGLÉ. 

Du fecours ! contre quoi r contre le plaifir 

qu'il me ùàtoitï j'écois bien-aife qu'il mt la 
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tts;it f il me ia tenoit par ma permiffion : il 
la baifoic tant qu'il pouvoic , & je ne Tau* 
rai pas plutôt rappelle , qu'il la baifera encore 
pour mon plainr & pour le (len. 

M E S R O U. 
Je fais qui c'eft , je crois même l'avoir 
«ncrevu qui fe retiroic : cet objec s'appelle 
tin homme ; c^eft Azor , nous le connoiuons» 

É G L É. 

Cefl Azor ? le joli nom ! le cher Azor î 
le cher homme ! il va venir. 

C A R I S E. 

Je ne m'étonne point qu'il vous aime 8^ 
que vous l'aimiez ^ vous êtes faits l'un pour 
l'autre. 

É G L É. 

Juftement , nous l'avons deviné de nous- 
mêmes , ( Elle l'appelle.) Azor ^ mon Azor , 
Venez vite , l'homme. 
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S C E N E V I. 

CARISE , ÉGLÉ , MESROU , AZOR. 

A Z O R. 

XL H i deH Carife Se Mefrou ; ce Ibnt me$ 
amis. 

É G L É y gaiement. 

Ils me Pont dit , vous êtes fait exprès pour 
moi y moi faite exprès pour vous ^ ils me 
rapprennent : voilà pourquoi nous nous ai- 
llions tant I je fuis votre Églé , vous, moo 
Azor. 

MESROU. 

L'un efl l'homme & Tautre la fenune» 

AZOR. 

Mon Ëglé ^ mon charme ^ mes délices & 
ma femme. 

ÉGLÉ. 

Tenez , voilà ma main , confolez-vous dV 
voir été caché. ( A Mefrou 6* â Carife. ) Re- 
gardez y voilà comme il faifoit tantôt ; feUoit- 
il appeller à mon fecoursp 

CARISE. 

Mes enfans , je vous Tai déjà dit, votre det 
tination naturelle eft d'être charmés l'un de 
l'autre. 
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£ G L É » le tenant par la main» 

m 

Il n'y a rien de fi clair. 

C A R I S E. 
Mais il y a une chofe à obferver , (i vous 
voulez vous aimer couiours. 

É G L É. 

Oui , je comprends , c'efl; d'être toujours 

enfembie. ^ 

C A R I S E. 

Au contraire , c*eft qu'il faut de tems eo 
tems vous priver du plaifir de vous voir. 

É G L É ^ étonnée. 

Comment ! 

A Z O R , étonné. > 

Quoi 1 

C A R I S E. 
Oui 9 vous dis- je ; fans quoi ce plaifir dimir 
nueroic , & vous deviendroit indifférent. 

É G L É 9 riant. 

Indiffèrent ^ indifférent , mon Âzor ! ab g 
ha ^ ha! • • • la plaifante penfée ! 

A Z O R 9 riant. 
Comme elle s'y entend. 

M E S R O U. 
N'en riez pas » elle vous donne un très-bon 
confeil ; ce n'eft qu'en pratiquant ce qu'elle 
vous dit- là y & qu'en nous féparant quelque* 
fois, que nous continuons 4e nous aimer j^ 
Carife & moi. 
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É G L É. 

Vraiment , ]e le crois bien ; cela peut vbas 
être bon à vous autres qui êtes tous deux (i 
isoirs, & qui avez dû vous enfuir de peur, 
la première fois que vous vous êtes vus. 

A Z O R. 

' Tout ce que vous avez pu faire ^ c'eft de 
vous fupporcer l'un & Tautre. 

É G L É. 
Et vous feriez bientôt rebutés de vous voif 
fi vous ne vous quittiez jamais , car vous n'a- 
vez rien de beau à vous montrer ; moi , qui 
vous aime , p^ar exemple , quand je ne vous 
vois pas , je me pafle de vous , je n'ai pas be- 
foin de votre préfence : pourquoi ? c'eft que 
TOUS ne me charmez pas ; au lieu que nous 
nous charmons Âzor & moi : il eft fi beau, moi 
fi admirable , fi attrayante , que nous nous 
layiiTons en nous contemplant. 

A Z O R > prenant la main i*Êgli 

La feule main d'Églé , voyez-vous , fa main 
feule y je (buflfre quand je ne la tiens pas ; & 
quand je la tiens , je me meurs , fi je ne la 
haife ; & quand je Ta! baifée , je me meurs 
encore. 

É G L É. 

L'homme a raifon , couc ce quMl vous dic^ 
tk , je le fens ; voilà pourtant ou nous eo foai« 
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mes i & vous , qui parlez de notre plaiGr , 
vous né favez pas ce que c'eft , nous ne le com^ 
prenons pas^ nous , qui le fencons ; il eft 
anhni. 

M E S R O U. 
Nous ne vous propofons de vous féparer 
que deux. ou crois heures feulement dans là 
journée. 

É G L É- 
Pas d'une minute. 

M E S R O U. 
- Tant pis. 

£ G L E. 
Vous m'injpatiemez , Mefirou ; eftce qu*à 
force de nous voir nous deviendrons laids ; 
ceflerons-nous d'être charmans ? 

C A R I S E. 
Non ; mais vous ceflerez de fentir que vous 
l'êtes. 

É G L É. 
Hé ! qu'ed-ce qui nous empêchera dé le 

fentir , puifque nous le fommes ? 

A Z O R. 
.. Églé fera toujours Églé . 

£ G L E. 
Azor toujours Azor. 

C A R I S E. 
J'en conviens ; mais que fait- on ce qui 
peut arriver ? Suppofons , par exemple , que 
je devinflfe aufli aimable qu'Azor | que Cariie 
devînt aufli bellp.qu'Églé. 
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ÉG LÉ. 
Qu'eft-ce que cela nous feroit ? 

C A R I S E. 
Peut-être alors que raÛàfîés de vous voir, 
vous feriez tentés de vous quitter tous deux 
pour nous aimer. 
f ÉGLÈ. ■ 

Pourquoi tentés ? Quitte- t-on ce qu'on 
aime , efl>ce-là TaifonRer f Azor & moi dous 
nous aimons , voilà qui efl fini ; devenez beaux 
tant qu'il vous plaira , que nous importe , ce 
fera voue aBaire ; la nôtre eflairêtee. 
AZOR. 
lit n'y comprendront jamais rien; il &us 
être i]out pour favoir ce qui en eft. 
M Ë S R O 17. 
Comme vous voudrez. 

A Z O a. , 
Mon amitié c'efl ma vie. 
Ë G L É. 
Entendez-vous ce qu'il dît, fa vîe? corn* 
ment me quitteroit- il f II faut bien qu'il vive 
& moi audî. 

AZOR. 
Oui I ma vie ; comment eft-il poflible qu'on 
fait II belle , qu'on ait de H beaux regards , 
uQc 11 belle bouche , & tout fi beau f 
SG L É. 
'aime tuu qu'il m'admire J 
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M E S R O U. 
. Il e(t vrai c^u'il vous adore* 

A Z O R. I 

Ah i que c'eft bien die , je Tadore i Mefrou 
me coînprçnd , je vous adore. 

É G L Ë 9 foupirmu 

Adorez donc ;- mais donnez -moi le tems 

- . • • 

de refpirer': ah î ' 

Ê A R I S E. 

Que de tendreiTe ! j'en luis enchanté moi- 
même ! Mais il n'y a qu'un moyen de la con- 
ferver , c'e(l de nous en croire ; «Se (i VQUS 
avez la fageiTe de vous y déterminer , tenez , 
Églé r donnez ceci à Azor , ce fera de quoi 
l'aider à fùpporter votre abfence. 

£GLË 9 prenant un portrait gue Chrife lui donne* 

Comment donc ! je me reconnois , c'eft 
encore moi , & bien mieux que dans les eauiç 
du ruiiieau ; c'eft toute ma beauté , c'eft moi : 
quel plaîfir de fe trouver par -tout! Regar? 
dez f Azor , regardez mes charmes. 

. . AZOR. 

^ Ah ! c'eft Églé, c'eft nia chère femme , 

la voilà ; (inon que la véritable eft encore 
plus belle. ( // baife le portrait. ) 

M E S R O U. 

Du moins cela la repréfente. 

A Z OU. 
Oui f cela la fait defirer. (// U baife encore!^ 



9| LA btSPUTE, 

É G L Ê. 

Je n'y trouve qu'un défaut. Quand il le 
bai(e^ ma copie a tout. 

A Z O R 9 prenant fa main qu'il iaife^ 

Otons ce défaut-là. 

É G L Ê. 

Ah ! ça , j'en veux autant pour n^'amufer» 

M E S R O U. 

Choififlez de fpn portrait ou du vôtre. 

Ê G LÉ. 
Je les retiens tous deux. 

M E S R O U. 

Oh ? îl faut opter, s'il vous plaît; je fuis 
bien-aife d'en garder un. 

Ê G L Ê. 

Hé bien ! en ce cas-là , je n'ai que faire de 
vous pour avoir Azor , car j'ai déjà fon por- 
trait dans mon efprit; ainfi donnez -moi le 
mien , je les aurai tous deux. 

C A R I S E. 
Le voilà d'une autre manière. Cela s^ap- 
pelle un miroir , il n'y a qu*à prefler cet en* 
droit pour l'ouvrir. Adieu nous reviendrons 
vous trouver dans quelque tems ; mais de 
grâce , fongez aux petites abfences. 
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* 

SCENE VIL 
AZOR, ÉGLÉ. 

£ G L É 9 tâchant d'ouvrir la 



\ O T o K s , je ne faurois l^ouvrix : eflfayez ^ 
AzoT p c*eft4à qu'elle a dit de prefler. 
A Z O R 9 Pauvre t^fe regarde. 

Bon ! ce n'efl que moi , je penfe ; c'ell ma 
jmioe que le xuifleau d^ici-près m'a montrée. 

Ê G L É. 
Ah ! ah ! que je voye donc : eh ! point dit 

tout 9 cher homme ^ c'eA plus moi que^ ja- 
mais ; deH réellement votre Églé ^ la vériur. 
ble ; tenez , approchez. 

AZOR. 
£h } oiù f c'eA vous , attendez donc , c'«ft 

nous deux ^ c'eft moitié Tun & moitié l'autre ; 
j'atmerois mieux que ce fut vous toute feuie ; 

car je m'empêche ie vous voir toute entière. 

ÊGLt. 
Ah! je fais bien-aife d'y voir un peu de 
vous aufl] p vous n'y gâtez lien ; avancez en- 
core p tenez-vous bien. 

AZOR. 
Nos vifages vont fe toucher , voilà qu'ili 

le touchent : quel bonheur pour le mien ! 

quel raviflement ! 

Ê G L Ê. 
Je vous fens bien , & je le trouve bou. 
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A Z O R. 

Si nos bouches s'approcboienc. ( H lui prend 

un baijer: ) 

É G L É 9 en/? retournante 
Oh ! vous nous dérangez ; à préfenc je ne 
vois plus que moi , Taimable invention qu'ua 
smroir ! 

A Z O R 9 prenant le miroir d'Êglé, 
Ah ! le porrraic eft aufli une excellente 

çhofe. (Ille baife ) 

^ É G L É. 

Carife & Mefrou font pourtant de bonnes 

gens, V. 

A Z O R. 
Ils ne veulent que notre bien ; f alloîs vous 

parler d'eux & de ce confeil qu'il nous ont 
donné. 

É G L É. 
Sur ces abfences^ n'eft- ce pas ? J'y revois aufli. 

A Z b R. 

' Oui f mon Églé , leur prédidion me fait 

quelque peur ; je n'appréhende rien de ma 
part, mais n'allez pas vous ennuyer de moi , 

au moins , je ferois defefpéré. 

ÉGLÉ. 
Prenez garde à vous-même , ne vous lafles 
pas de m'adoref ; en vérité , toute belle que je 
luis , votre peur m'effraye aufli. 

A Z O R. 
Ah ! merveille / ce n'çft pas à vous à trem- 
bler. ... à quoi rêve^-vous f 

tGLt. 
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V É G L É. 

Allons 9 allons , tout bien examiné , mon 

parti eftprisy donnons-nous du chagrin; fé- 

parons-nous pour deux heures : j'aime encore 

mieux votre cœur &.fon adoration , que votre 

préfence qui m'éfl pourtant bien douce* 

' A Z OR. 

Quoi ! nous quitter f 

É G L Ê. 
Ah ! (î vous ne me prenez pas au mot | tou(« 
i^rheure je ne le voudrai plus. 

; ^ A Z O R. 

' Hélàsfle courage me manque. 

; Ê G L É. 

^ ' Tantpis ; je vous déclare que le mien fe pa(fe. 

A Z O R , pleuranu 
Adieu ^ Eglé , puifqu'il le feue. 

ÈGLÈ. 

Vous pleurez: eh bîeni reftez donc , pourvu 
qu*il n'y ait point de danger. 

^^ . A Z O fi.^ 

Mais s'il y eti avoit. 

É G LÉ. 
Partez donc. 

A Z O R. 

Je m'enfuis. 
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SCENE VIII. 

É G L É , feule. 

jtVH ! il n*y «ft plus , îe fuis feule; je n'entends 
plus fa voix , il n'y ^ plus que le miroir. ( Elle 
sy regarde. ) J'ai eu tort de* renvoyer mon 
homme ; Carife & Mefrou ne favent ce qu'ils 
difenc. ( Enfe regardant. ) Si je m'écois mieuif 
confidérée , Azor neferoit point pàrci , pour 
aimer toujours ce que je vois-la , ilii'àvoit|>as 
befoindeTabrence... Allons, je vais m'aflêoir 
auprès du ruiflèau. c'efl: encore un miroir de 
pus. 



* » 
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S e E N E I X. 

Ê G L É , A D 1 N E , di^ loin. 

Ê G L É. 

JVIAis que voîs-je ? encore une autre per- 

fonne ! 

A D I N E. 
Ha,ha! qu'eft-ce que c'eftque ce nouvel 

objet-ci? (Elle avan£e.) 

ÊGL.É. \ 
Elle nGie confidere avec attention , mais ne 

m'admire point ; ce n*dl pas-là un Azor. (£*//« 
/e regarde dans/on miroir.) Ceft encore moins 
.uneÉglé«,« Je crois pourtant qu'elle (ecom* 
pare. 

A D i N E. 
Je ne fais que penfer de cette figure-là ; je 

ne fais.ce qui lui manque» elle a quelque choie 

d'inijpide. 

Ê G L É. 
Elle eft d'une efpéce qui ne me revient 

point. 

^ A D I N E. 

A*t-eUe un langage ?.. . Voyons.. «• Etef- 

Vous une perfonne ? 

É G L É. 
Oui, alTurément, & très* perfonne, 

A D I N E. 
Eh bien ! n'avez- vous rien à me dire ? 

Ex 
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É G L É. 

Non y d'ordinaire on me prévient ; c^eft i 
moi qu'on parle. 

A D I N E. 

Mais n'êtes- vous pas charmée de moi ? 

Ê G !. É. 

De vous ? c'efl moi qui charme les autres. 

A D I NE. 

Quoi ! vous n'êtes pas bien-aife de me voir f 

É G L É. 

Hélas ! ni bien-aife ni fâchée , qu'eft-ce que 

cela me fait ? 

A D I N E. 

Voilà qui eft particulier ; vous me confidé* 
rez f je me montre , & vous ne fentez rien? 
c'eft que vous regardez ailleurs : contemplez- 
moi un peu attentivement ; là ^ comment me 
trouvez- vous ? 

ÉG L Ê. 

Mais qtfeft-ce que c'eft que vous ? Ell-îî 
queftion de vous ? Je vous dis que c'eft d'à- 
l)ord moi qu'on voit , moi qu'on informe de 
ce qu'on penfe; voilà comme cela fe pratique, 
£c vous voulez que ce foit moi qui Vous con- 
temple pendant que je fuis préfente f 

A D I N E. 

Sans doute , c'eft à la plus belle à attendre 
qu'on la remarque , & qu'on s'étonne» 



f 
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É-G L É. 

Eh bien! étonnez- vous donc. 

A D I N E. 
Vous ne m'entendez donc -pas? On vous dit' 
que c'e fl à la plus belle à attendre. 

É G L È- 

On vous répond qu'elle attend. 

A D I N E. 

Maïs fi ce n'eftpas moi , oùeftelle? Je 
fuis pourtant Tadmiration des trois autres per-' 
fonnes qui habitent dans le monde. 

^ É G L É. 

Je ne connois pas vos perfonnes ; mai$]e fais 

qu'il y en a trois que je ravis, 6c qm zne trai- 
tent de merveille. 

A D I N E. 

Et moi }e fais que je fuis fi belle > fi belle ^ 
que je me charme moi-même toutes les fois 
que je me regarde ; voyez ce que c*efl. 

É G L É. 

Que. me contez- vous-là? Je ne me confî- 

dere jamais que je ne fois enchantée , moi qui 
vous parle. 

A D I N E. 
Enchantée ! Il eft vrai que vous êtes pafla- 

ble , & même aûTez gentille ; je vous rends 
juflicç p je ne fuis pas comme vous. 

É G L É I à paru 

Je la batCrois de bon*coeur ^ avec (à juilice* 

E, 
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S C E N E X. 

CARÏSE, ÉGLÉ, ADINE. 

. C A R I S E. 

vJ|[Ue faites-vous donc-là toutes deux élox* 
gnees Tune de Taucre, & fans vous parler f 

A D I N E , riant. 

Ceft une nouvelle figure que )'ai lencon* 
trée, & que ma beauté défefpere. 

£ G L E* 

Que diriez- vous de ce fade objet , de cette 

ridicule efp éce de perfonne qui afpire a m'é- 
tonner , qui me demande ce que je fens en la 
voyant , qui veut que j'aye du plaifir à la voir, 
qui me dit: hé! contemplez-moi donc : hé! 
coriiment me trouvez-vous ? & qui prétend 
être aufli belle que moi P 

A D I N E. 

Je ne dis pas cela , je dis plus belle ; comme 
cela fe^ voit dans le miroir. 

Ë G L Ë > montrant lejien^ 

Mais qu'elle fe voye doticdstas çelui-cî^ G, 
elle ofe. 

/AD I isr E. : 

; Je ne lui; diemandel qu'uni .coopd^il* dans 
le mien , qui efl le véritable* - - î 
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' C A R I S E. 

■ Doucement , ne vous eniporcez point, pro- 
fiter plutôt du hazard qui vous a fait faire 
connoiiTance enfemble ; uniflfons • nous tous ^ 
devenez compagnes , & joignez l'agrémenc 
de vous voir, à la douceur d'être toutes deux 
adorées ; Égié, par Taimable Azor qu'elle 
chérit; Àdine , par Taimable Mefrin qu'elle 
aime: allons, raccommodez* vous. 

É G L É. ' 

Qu'elle fe défaffe donc de fa vifion de beau- 
té qui m'ennuie. 

A D I N E. 

Tenez , je fais le moyen de lui faire enten- 
dre raifon ; je n'ai qu'à lui ôter fon Azor donc 
je ne me foucie pas , mais rien que pour avoir 
la paix. 

É G L Ê , fàcUe. 

Oîi eft fon imbécUle Mefrin ; malheur à 
elle (i je le rencontre. Adieu ^ je m'écarte; 
car je ne faurois là foufirir. 

A D I N E. 

Ha, ha , ha !.. . mon mérite efl fon averfioD. 

É G L É > fe retournanu 
Ha ^ ha , ha! quelle grimace ! 



mt 
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SCENE XL 
AD1NE,GAKISE. 

G A R I SE. 

JxLlons, laHTez-la dire. 

A D I N E. 

Vraiment ^ bien entendu ; ell e me fait phiè^ 

CARIS E. 

Sortons d^ici 'f voilà Theure de votre leç o» 
de mufique ^ je ne pourrai- pas vous la donner 
fi vous cardez» 

A D I N E. 

Je vous fuis ; mais l'apperçois Mefrb ^ je 
n'ai qu'un mot à lui dire. 

C A 11 I S E. 
Vous veûe2 de le quitter* 

A D I N E. 
Je ne ferai qu'un moment eu paflànt» 

ÉLMÂàJk 
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SCENE X II. 
MESRIN, CARISE, ADINE. 

M E S R I N 9 accourant. 

Quoi! c'eft vous, c^eft mon Adine qui eft reve^ 
nue ! Que j*ai de joie ! Que j étois impatient! 

ADINE. 

Eh ! non ^ remettez votre )oie ; je ne fuis 
pas revenue , je m'en retourne , ce n'efi que * 
par hazard que je fuis ici. 

MESRIN. 

Il falloit donc y être avec moi par hazard. 

ADINE* 

;- Écpucez , écoutez ce qui vient de m'arriver. 

CARISE. 

Abrégez , car j'ai autre chofe à faire. 

ADINE. 

J'aifait. {AMifrin,) Jefuisbellt^n'efl-cep^s? 

MESRIN. 

* Belle , fi vous êtes belle ! 

ADINE. 

Il n'hélite pas ^ lui . il di( ce qu'il voi r. 

È6 
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ME S R I N. 
Si vous êtes divine ! la beauté même. 

A D 1 N E- 

£h ! oui ^ je n'en douce pas : & cependant 

vous, Garife&m6i, nous nous trompons ^ ie 

fuis laide. - ^ 

M Ë S R I N. 

MonAdine. 

AD I N E. 

Elle-même : en vous quittant , faî trouvé 
une nouvelle perfonne qui efl d'un autre mon» 
de, & qui , au lieu d'êtce étonnée de moi , d'ê- 
tre cranîportée comme vous l'êtes , & comme 
eUe devroit l'être , vouloir, au contraire, que 
je fuffe charmée d'elle , & fur le tefus que j'ea 
ai fait , m'a accufée d'être laide. î 

M E S R I N. 
Vous me mettez d'une colère. 

A D I N E. 

M'a foutenu que vous me quittetiez quand 
vous l'auriez vue. 

C A R I S E. 
Ceft qu'elle étoit fâchée. 

M E S R I N. 
Mais, eft-ce bien une perfonne ? 

A D I N E. 
Elle dit que oui , & elle en paroit une ,' à^ 
peu'près. 

C À R I S Et 

C'en efl une a'uHi, ^ 
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Elle reviendra, fans douce ; & je veux abfo-* 
lumenc que vous la mépriiiez : .quand vous la 
trQuverez , je yeux qu'elle vous faffe peur. 

, M ES RI N. • 

Elle doit être horrible, 

A DINE. 

Elle s'appelle... attendez, elle s'appelle. ..ï 

CARI SE. 

Églé. 

A D I N E. 

, Oui , c'eft une Églé : vpîci à préfent çofn- 
me elle eft faite : c'eft un vifage fâché , ren- 
frogné , qui n'efl: pas noir comme celui de 
Carife , qui n'eft pas blanc comme le mien 
non plus ; c'eft une couleur qu*on ne peut pas 
bien dire. 

M E S R I n; 

Ec qui ne plaît pas. 

A'OI^N E, ■ ^' 

Oh ! point du tout , couleur indifférente ; 
cîle^a* des yeux , comment vous dirai* je f des 
yeux qui ne font pas plaifir , qui rfegardent,* 
voilà tout ; une bouche ni grande ni petite ; 
une bouche qui lui fert à parler ; une figUre 
toute droite, & qui feroit pourtant à-peu* 
près comme la nôtre ,- fi elle étoit bien faite , 
qui a des mains qui vont & qui viennent , des 

doigta longs Sç, maigres ^ & je penie avec une 
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▼ojx rude & aigre. : oh ! vouf la recoanoicrec 

M B S R I N. 
Il me femMe que je la vois ; laiflez-moi 
Aire y il Êiuc la renvoyer dans un autre mon* 
de , après que je l'aurai bien cnorcifiée» 

A DINE. 
Bien humiliée , bien défolée. 

M E S R I N. 
Ec bien moquée : oh ! ne vous embarraflês 
pas , & donnez*moi cecce main. 

A D I N E. 
£h ! prenez- là , c'eft pour vous que je Ta/. 

( Mefrin baifef demain. ) 

C A R I S E. 
Allons y tout eft dit , partons. 

A D I N E. 
Quand il aura achevé de baifer ma main* 

C A R I S ,E 9 lux 6tant la main» 
Laiflèz-la donc , Mefrin , je fuis preflfée. 

A D I N E. 
Adieu , tout ce aue j'aime , je ne ferai pat 
long-cems ; longez a ma vengeance. 

M E S R I N. 
Adieu , tout mon charme , je fuis furieux. 
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SCENE XI IL 
MESRIN, AZOR. 

MESRIN i les premières mou , feul y rifitanà 

le postraiu 

yj Ne couleur ni noire ni blanche , une & 
gore toute droite , une bouche qui parle* • « 
ou pourrois- je la trouver , ( l^oyar^t yi^or. ) 
mais î'apperçois quelqu^un , d'eu une péribnne 
comme moi ; feroic-ce Églé î non , car elle 
D*eA point diSbrme. 

A Z O R 9 le conJîdirairL 

Vous êtes pareille à moi , ce me femUe. 

MESRIN. 
C'efi ce que je.penfois. 

AZOR. 

Vous êtes donc un homme ? 

MESRIN. 
On m'a dit que oui* 

AZOR. 

On m'en a dit de moi tout autant. 

MESRIN. 
On vous a dit : efi-ce que vous connoîfieaS 
tles perfonnes P 

AZOR. 
Oh ! oui , je les conoois toutes ; deux noi^ 
les & une blanche» 
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M E S R I N- 
Moi y c'eft la même chofe ; d*oii veneSBr 
vous? 

A Z O R. 
Du monde. 

M E S R I N. 
£ft-cedumienf ^ 

A Z O R- 
Ah ! je n'en fais rien ; car il y en a tant. 

M E S R I N. 
Qu'importe , votre mine nie convient , 
mettez votre main dans la mienne ; il âiic 

nous aimer. 

A Z O R. 
Oui-dà , vous me réjouiflez ; je me plais à 
vous voir jf fans que vous ayez des charmes. 

M E S R I N. 
Ni vous non plus , )e ne me {bucie pas de 
vous , (inon que vous êtes bon homme. 

A Z O R- 
Voilà ce que c'eft , je vous trouve de mê- 
me , un bon camarade , moi un autre bon 
camarade ; je me moque du vifage. 

M E S R I N. 
Eh ! quoi donc , c'eft par la bonne humeur 
que je vous regarde ! A propos , prenez-vous 
vos repas P 

A Z O R. 

Tous les jours^ 

M E S R I N. . 

Eh bien ! je les prends auflî , prenons- les 

tnfemble pour notre divertiflèmenti afin de 
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tous tenir gaillards ; allons y ce fera pour 
tantôt , nous rirons , nous fauterons | n'efl-il 
pas vrai ? j'en faute déjà. ( H faute, ) • 

A Z O R ; il faute auffi. • 

Moi de même , & nous. ferons deux , peut* 
être quatre, car je le dirai à ma blanche qui a 
lin v^fage : il &ut voir ; ah ! ah! c'eft elle qui 
en a un qui vaut mieux que nous deux ! 

M E S R I N, 

Oh ! je le crois , camarade ; car vous n'êtes 
rien du tout , ni moi non plus , auprès d'une 
autre mine que je connois » que nous mettrons 
avec nous y qui me tranfporte*, & qui a des 
mains (i douces , (i blanches , Qu'elle me laifle 
tant baifer. 

A Z b R, 

Des mains , camarade ; eft-ceque mablan- 
clie n'en a pasaufli qui font céleftes , & que Je 
careOe tant qu'il me plaît ? je les attends. 

M E S ft I N. 

• Tant mieux , je viens de quitter les mîen-^ 
nés , & il faut que, je, vous quitte aufli pour 
une petiite affairé ; reftez ici jufqu'à ce que je 
revienne avec mon Adine , & fautons encore 
pour nous réjouir de l'heureufe rencontre. 
( Us fautent tous, (Unx en riant. ) Ha ; ha ^ ha ! 
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. SCENE XIV. 

• AZ O R , M E SR IM, É G L Ê. 

É.GLÉ> s]appràchant. 

LJU'bst-ce que c'eft que cek qui plaît tancf 
M E S R I N , /« voyant. 
Ah ! le bel objet qui nous écoute! 

A Z O R. 
Ceft ma blanche ; c'eft Égléw 

UESKIN, âpan, 
Églé ! c'eA-là ce vifage fâché ? 

A Z O R, 
Ah ! que jeTuis heureux ! 

É G L S I s* approchant. 

Ceft donc un nouvel ami qui npus a apptm 

tout d'un coup ? 

. A Z O R. 
Oui , c*eft un cajmarade que j'aî fait , qm 

s'appelle homme , Ik qui ^riivç d'uo monide 
ici-près. 

M E S R IN. 
Ah ! qu'on a de plaifir dans celui-ci ! 

É G L É.. 
En aveiE-vous plus que dans le votre ? 

M E S R I N. ' 
Oh ! je vous en aflfure. 

É G L É. 
£h bien ! l'homme ^ il n'y a qu'à y refter. 

A Z O R. 
Ceft ce qae nous di&ons ^ car il eft tout-à« 
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fait bon & joyeux; je l'airoe:, non pas com- 
me j'aime ma ravifiante Églé que j'adore , au 
lieu qu'à lui je n'y prends feulement pas garde , 
il n'y a<jue fa compagnie que je cherche pour 
parler de vous^ de votre bouche , de vosyeux^ 
a6 vos mains , après qui je langûiflbis. ( // lui 

haife une main. ) 

M E S R I N > lui prend Vautre main. 
Je vais donc 'prendre Taucre. (// lalfi 
€€tu main ^ Eglé rit fr ne dit mot. ) 

A ZO'R > lui reprenant cette main» 
] Oh ! doucemept , ce n'eft pas ici votre 
blanche , c'eft la mienne ; ces deux maini 
font à moi , vous n'y avez rien. 

É G L Ë. 

Ah ! il n'y a pas de mal ; mais à propos ^ 
allez-vous-en , Azor,.vou$ favez bien que l'ab» 
fence efl néceffaire , il n'y a pas aflez long^^ 
tems que la nôtr.e dure. 

A Z O R. 

Comment ! il y a je ne fais combien d'heu* 

res que je ne vous ai vue. 

ÉGLÉ. 
Vous vous trompez , il n'y a pas aflèz long-* 
temS| vous dis-je; je fais bien compter y. 6c 
ce que j'ai réfolu^ je le veux tenir. 

A Z O R. 
Mais vous allez refier feule. 

S. Q* L £• 
Ehbiea! jem'eacGtoc«Di«MK ' 
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M E 8 R I N. 
Ne la chagrinez pas , camarade. 

A Z O R. 
Je crois que v ous vous fâchez contre moi. 

É G L É. ^ 

Pourquoi m'obftin^z - vous ; ne vous a-t-oo 

pas dit qu'il n'y a rien de (i dangereux que di 
nous voir ? 

A Z O R.; ^ 
Ce n^eft peut-être pas la vérité. 

£ G L £• 
Et moi je me doute que ce n'eft pas un 
inenfonge. {C a r if e par oit ici dans V éloigtitment 
fr écoun. ) 

A Z O R- 
Je pars donc pour vous complaire, TX)aîsje 
ferai bientôt de retour ; allons, camarade , 
qui avez affaire , venez avec moi pour m'ai^ 
der à pafler le zems. 

M É S R I N. 
Oui ; mais. ... 

É G L é , fourianu 

Quoi? 

M E S R I N. 
. Ceft qu'il y a long-tems que je me promené* 

É G L É. 
' Il faut qu'il fe repofe. 

M E S R I N. 
Et j'aurois empêché que la belle femme ae 
s'ennuie. 

ÈGLÉ. 
* Oui p il empécheroit. 
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A Z O R. 

' NV^elle pas dit qu'elle voulpît être texAe ^ 
£ins cela je la déCenouierois encore mieux que 
vous. Partons. 

ÉGLÉ> àpart, tfâedipiu 
Partons. . . 

SCENE XV. 
CARISE, ÉG LÉ, * 

CARISE I taproche & regarde Ëgli ^irivu 

jf\ Quoi rêvez- vous donc ? . : 

È G L É. 
Je rêve que je ne luis pas de bonne humènr« 

CARISE. 
Avez- vous du chagrin ? 

É G L É. 
Ce n'eft pas du chagrin non plus , c'eil de 
i. l'embarras d'efprit. 

CARISE. 

D'oa vient- il? 

É G L É. 

Vous nous dîfièz tantôt qu'en fait d'amitié 
on ne (ait ce qui peut arriver. 

CARISE. 
Il efl vrai. 

Ë G L É. 
Eh bien ! }e ne fais ce qui m'arriveé ^ 

CARISE. 
Mais qu'avez- vous f . . j 
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i G L É. 
Il me (êmbleique )e fiiisiâchée contre moi, 

que je fuis âcbée contre Azor ; je ne bis i 
quij*enai. 

CA. RIS.E. 
Pourquoi âcbée contre vous ? 

' Ceft que j'ai deflein d'aimer toujours A2or ^ 
& l'ai peur dy manquer. 

CAR I S E. 
Seroic-il poffible ? 

É G L Ê. 
Oui , f en veux à Azor, parce que [les ma» 
oieres en font caufe, ' 

C A R I S E. 
Je foupçonne que vous lui cherchez que» 
telle. 

£ G L Ê. 
Vous n*avez qu'à me répondre toujours de i 

ffiême, je ferai bientôt fichée contre vous 
auffi. 

C A R 1 S E. 
Vous êtes f en effet , de bien mauvaife hu- 
meur ; mais que vous a fait Azor f 

£ G L É. 

Ce qu'il fh'a fait f Nous convenons de nous 
féparer , il part , il revient fur le champ , il 
voudroit toujours être là ; à la fin ce qtie vous 
lui avez prédit , lui arrivera. 

C A R I S E. 
Quoi ? que vous ceâerez de l'aimer f , 
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SaAs doute ; fi le plaifir de fe^téîr s'en va 

quand or le prend trop fouveoc^ eft^-ce où 

£iute, àmoif. 

C A R I S E. 1 

Vous xipus avez'fouteha que cela ne fe pou*» 
"VDÎt pas. 

' . ^:j ;; Ê'G'LÉ. ^■- '• ^' 

• Ne ttie cbîdarieîs dénc pRs ; que • lavoîs-jeTf 
je l'ai foucefiu jpar ignorance. 

V C A R I S E. 

itglé , ce ne peut pas être fon trop d'em- 
prèOenîent à vous voir qui lui nuit auprès, de 
vous y il n'y a pas ,a0ez Ipng-cems que vous 
le connoiiTez. 
'■•-•' ' '' /-É G L-Ê., » — • ' 

Pas mal de tems ; nous. avons déjà eu trois 
converfations enferiible , & apparemment que 
la longueur des entretiens eft contraire. 

' . CARI St. 

Vous ne dites pas fon véritable tort ^ encore 
iinefois. 

É G LÉ. 

Oh ! il en a encore un Se même deux , il 
en a Je ne fais combien : premièrement , ilm'k 
contrariée ; car me$ mains font à moi , je pen« 
Te f elles m'appaniennent , & il défend qu'on 
lés baife. 

C A R r S p. 
£t?qui eft-ce qui a voulu les baifer P 
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tGL £. 
Uo camanile qrï a éécaatttt txsm. aon- 
TiUeaieiic , & qais'a^^idk homme. 
C A a I S E. 

£c qû eft aimable? 

ÉG LÉ. 

Oh ! cluniunt , plus dons qa'AECM', & 
qui propofok aa&dedenuarer pour me tCD» 
compagnie , & ce âatalqap d'Axor ne ha a 
permit oi la maio ni la compagnie , l'a qo^ 
relié , Ta emmené bru^qoement laos coofiUier 
mon defir : ha ! tu ! fe ne fois donc pas ma 
'maiirefTe? Il ne fe fie donc pas moi ? II a donc 
peur qu'on ne m'ainie F 

CAR IS E. 

Non ; mut il a craint que fon camarade ne 
f OUI plût. ' , 

Ê G L É. . 

Eh bien ! il n'a qu'à me plaire davantage ; 
car à l'égard d'éire aimée > je fuis bien-aife 
de l'être « je te déclare ; & au lieu d'un cama^ 
rade en eut- il cent, je voudrois qu'ils m'ai- 
maflent tous, c'ed mon plaifir; il veut que 
jni beauté foie pour lui tout feul, & moi je 
prétends qu'elle ibit pour tout le monde. 
C A B I S E. 

Tenez , votre dégoût pour Azor ne vient 
«at de tout ce que vous dites-là , mais de ce 

~ vous aimez mieux à piéfent fon camarade 

■iL 

ËGLË. 



^ 
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É G L È. ^ • 

Croyez -vous ? vous pourriez bien avoir 

raifon, 

G A R I S E. 
Eh! dites-moi, ne rougilTez-vous pas un 

.|)ea de votre inconftance ? 

É G L Ê. 
Il me paroîc que oui , mon accident me 
Sade honte ; j'ai encore cette ignorance-là.. 

G A R I S E. 
Ce n'en efl pas une ; vous aviez tant promis 
de Taimer conftamment. 
., » É G L £• 

Attendez , quand je Tai promis , il n'y avok 

que lui , il falloit donc qu'il reftât feul ; le 
camarade n'étoit pas de mon compte. 

G A R I S E. 
Avouez que ces raifons-là ne font point 
bonnes^vous les aviez tantôt réfutées d'avancer 

Ê G L É. ' 

Il efl: vrai que je ne leseftime pas beaucoup'? 

il y en a pourtant une excellente , c'efl que le 
camarade vaut mieux qu'Azor. 

G A R I S E. 
Vous Vous méprenez encore là-deflTus ; ce 
n'eft pas qu'il vaille mieux , c'efl qu'il a l'avail* 

tase d'être nouveau venu. 

- ÉGLÉ. 

Mais cet avantage- là eil conlidérable ; n'eft- 
ce rien que d'être nouveau venu ? N*eft-c/5 
jrien que d'être un autre f Cela eft fort joli ^ 

Tome IIL F 
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au moins ; ce font des perfeâions qa'Âzor n'a 

pas. 

C A R I S E. 
Ajoutez que ce nouveau venu vous aimera. 

É G L É. 
Jufiement , il m'aimera , je refpere ; il a 

encore cette qualité-là. 

C A R I S E. ^ 
Au lieu qu'Azor n'en eft pas à vous aimer, 

È G L É. ^ ^ 
Eh \ non ; car il m'aime déjà. 

C A R I S E. 
Quels étranges motifs de changement ! je 
gagerois bien que vous n'en êtes pas contente» 

È G L Ê. 
Je né fuis contente de rien : d'un côté le 

changement me fait peine ^ de l'autre il me 
fait plaiûr ; je ne puis pas plus empêcher l'un 
que l'autre ; ils font tous deux de conféquence: 
auquel des deux fuis- je le plus obligé ? Faut- 
il me faire de la peine ? Faut*il me &ire do 
plaifir f Je vous défie de le dire. 

C A RI SE- 
G>nfultez voire bon cœur , vous iêncirez 

qu^il condamne votre inconflance. 

É G L É. 
Vous n'écoutez donc pas : mon bon cœof 

le condamne 9 mon bon cœur Tapprouve ; fl i 

dit oui y il dit non , il eft de deux avis \ il n'y ^ 

a donc qu'à cboiCr le plus comjDode. 
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C A R I S E. 
Savez-vous le parti qu'il faut prendre ? c*èft 

de fuir le camarade d'Azor: allons ^ venez ^ 

Vous n'aurez pas la peine de combattre. 
ÈGhÈ f voyant venir Mefiin. 
Oui ; mais nous fuyons bien tard , voilà le 
combat qui vient , le camarade arrive. 

C A R I S E. 
N'importe, efforcez -vous ; courage, ne 
le regardez pas. 



SCENE XVI. 

MESROU , de loin voulant retenir Mefrin 
qaife dégage , ÉGLÉ , CARISE. 

M E S R O U. 

JL s'échappe de moi , il veut être inconllant} 
empêchez le d'approcher. 

CARISE, àUeSnn. 
N'avancez pas. 

M E S R I N. 
Pourquoi ? 

CARISE. 
Ceft que je vous le défends ; Mefrou & moî^ 
nous devons avoir quelque autorité fur vousj 
nous (bmmes vos maîtres. 

MESRIN,/ffr^yoZrm. 

Mes maîtres ! Qu'eft-ce que c'eft qu'im 
maître ? 

F * * 
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C A R I S E. 
Eh bien ! je ne vous le commande plos , 

\fi vous en prie , & la belle Églé joint fa prière. 

a la mienne. 

£ G L é. 
Moi f point du tout , je ne joins point de 

prière. , 

CARISE, dÊgli^ àpart. 
* Retirons>nous , vous n'êtes pas encore (l^re 
qu'il vous aime. 

É G L Ê. 
Qh ! je n'efpere pas le contraire ; il n*y i 
qu'à lui demander ce qui en eft. Que foubai- 
cez*votts y le joli camarade ? 

M E S R I N. 
*Vous voir 9 vous contempler ^ vous adml« 
ter . vous arpeller mon ame. 

ÉGLÉ. 
Vous voyez bien qu'il parle de fon ame , 

(ft-ce que vous m'aimez ? 

M E S R I N. 
Comme un perd u . 

ÉGLÉ. 
Ne Pavois- je pas bien dit ? 

M E S R I N. • 
M*aimez- vous aufli ? 
l £ G L C 

Je voudrois bien m'en difpenlèr fi je U 

pouvois p à caufe d'Azor qui compte ibr moi« 

M E S R O U. 
.^ Mefrin ^ imitez Églé , - ne (oyez point în- 
fidete. ^ 



l 
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£ G L É. 

t 

Mefrin ! l'homme s'appelle Mefirin t 

M E S R IN. 
Eh ! oui. 

E G L É. 
L'ami d'Adine ? 

M E S R r N. 
Ceft moi qui l'écoir^ Se qui n'ai plus befoia 
de foQ pôrcraic. 

É G L Ë 9 le prend. 

Son portrait & l'ami d'Adine ! il a encore 
ce mérite-la ; ah ! ah ! Carife , voilà trop de 
qualités ^ il n'y a pas moyen de réfîfler ; Mef- 
rin y venez que je vous aime. 

M E S R IN. 

Ah ! délicieufe main que je pofTéde ! 

Ê G L È. 

L'incomparable ami que je gagne ! 

M E S R O U. 

Pourquoi quitter Adine f Avez-vous à vous 
plaindre d'elle ? 

M E S R I N. ^ 
Non y c'efi ce beau vifage-là qui veut que 

le la laiâfe. 

É G L É. 

Ceft qu'il a des yeux , voilà tout. 

M E S R I N. 
Oh ! pour infidèle je le fuis ; mais je n^y 
fiturois que faire. 
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£GLÊ. 
Oui 9 je 1*7 contrains, nous nous contQÛ« 
gnons COQS deox. 

C A R I S E. 
Azov & elle vont être au défe(tx>ir* 

M E S R I N« 
Tancpis. 

É G L Ê. 
Quelfeméde? 

C A R I S E. 
Si VOUS voulez , je fais le moyen de £iire 
çefler leur affliâion avec leur tendreflè. 

M E S R I N* 
£h bien ! faites. 

È G L É. 
Eh! non; ]e ferai bien-aife qu^Azor m^ 
regrecce , moi , ma beauté le mérite : il n'y a 
pas de mal auffi qu'Adine foupire un peu , 
pour lui apprendre à fe méconnokre. 



SCENE XVIÏ. 

M£SRIN,ÉGLÉ,CARIS£,' 
AZOR,MESROU. 

M E S R O U. 

V Oïdi Azor. 

M E S R I N. 
. Le camarade m'^pvbralTç , il va être bien 
étonné. 



t; O M Ê D I E* îip 

\.- C A R I S E. . . / 

A Ùl contenance , on diroit qu'il devine le 

tort que vous lui faites. 

É G L É. 
; Oaî ^ îl eft trifte : ah ! il y a bien de qudiwi 

( ^:(or s'avance honteux ; elle continue, ) 

Etes- vous bien fâché , Azor f 

A Z O R. 
Oui , Églé. 

É G L Ê» 

Beaucoup f > 

A z O R* 
Aflurén^enc. 

ÉGLÉ. 
Il y paroîc : eh i comment favez»vous que 

î^aime Mefrki ? 

AZOR, itonni. 
Comment ! 

M E S R I N. 
Ouij camarade^ 

AZOR. 

Églé vous alme.^ elle ne fe foucieplusde 
moi ? 

ÉGLÉ. 
Il eA vrai. 

A Z O R , gai. 
£h ! tant mieu3& , continuez , je ne me 
foucie plus de vous biqç plus ; attendez-moi ^ 
je reviens. 

ÉGLÉ. 
Arrêtez donc ^ que voulez-vous dire P vous 



raS LA DISPUTE» 

ne m'aimez plus , qa'eft- ce que cela fignifie ? 

A Z O R } en t'en allant, 
Tout-à-l'heure vous (aurez le refie. 

SCENE XVIII. 

MESROU , ÉGLË , CARISE , MESRIN, 

M E S R I N. 

V O V s le rappeliez , je penfe : eh ! d'où 

vient ? qu'avez-vous affaire à lui, puifque vous 

m'aimez. 

É G L Ê. 

Eh ! laiffez-moi faire , je ne vous en aime- 
tai que mieux » (î je puis le ravoir ; c'eft fea< 
lement que je ne veux rien perdre. 

CARISE & MESROU, rianu 
l Hélhé.'héihé! 

É 6 L É. 
Le beau fujet de rire ! 
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SCENE XIX. 

« 

MESROU, CARI SE, ÉGLÉ, t 
MESR IN, A DINE. 

A D I N E > riant. 

JdOn jour p la belle Églé ; quand vous vou- 
drez vous voir y adreflez-vous à moi ; j'<^i vo« 
tîe porcraic , on me Ta cédé. 

ÉGLÉ, luijettatit lejien. 
Tenez , je vous rends le vôcre qui ne vaufc 
pas la peine que je le garde. , 

A D I N E. " 

. Comment , MefriD $ mon portrait ! & 
comment Ta- 1- elle ? 

M E S H I N. 
Cefl que je Tai donné. 

Ê G L É. 
: Allons , Azor , venez que je vous parler 

M E S R I N. ' 

Que vous l;ai parliez ! Et moi f 

A D I N.; E. i 

Pâflez ici , Mefrin %, que Élites- vous- là f 
vous encravaguez , je penfe. 

• 4 

W 
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i ' ' ^ 

SCENE DERNIERE. 

MESROU, CARISE, ÊGLÉ,MESRIN, 

LE PRINCE, HERMIANNE, 

ADINE, MESLIS, DINA. 

HERMIANNE , envant avec vivacké. 

.^On , laiflez-moî , Prince , je n'en veux 
pas voir davantage ; cette Adine & cette 
Égié me font infupportables : il iaut que le 
fort foit tdmbé fur ce qu'il y aura jamais de 
plus haïflable parmi mon fexe. 

É G L É. 

* Qu'eft-ce que c'eft que toutes ces figures- 
là p qui arrivent en grondant ? je me fauve» 

( Ils veulent tous fuir, ) 

G A R I S E. 
Demeurez tous , n'ayez point de peur ; 
voici de nouveaux camarades qui viennent , 
ne les épouvantez point , & voyons ce qu'ils 
penfent. 

MESLIS f s'arritar^au milieu du Théâtre. 
Ah ! chete Dina , que de perfonnes ! 

DINA. 

Oui ; mais nous n'avons que fiiire d^elles. 

MESLIS. 

Sans doute^ il o*y ea a pas une qui vouf 
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reflèmble* Ah ! c'eft vous Carife & Mefrou j 
tout cela eft-il hommes ou femmes f 

C A R I S E. 

Il y a autant de femmes que d'hommes , 
voilà les unes & voici les autres ; voyez , NLeC- 
lis y fi parmi les femmes vous n'en verriez pa^ 
quelqu'une qui vous plairoit encore plus que 
Dina , on vous la donneroit. 

É G L É. 
J'aimerois bien fon amitié. 

M E S L I S. 
Ne l'aimez point , car vous ne l'aurez pas* 

C A R I S E. 
Choififlèz*en une autre. 

M E S L I S. 
Je vous remercie ^ elles ne me déplaifent 
point ; mais je ne me foucie pas d'elles ^ il n'y 
a qu'une Dina dans le monde. 

D I N A y jettarufon iras fur UJitti. 
Que c'eft bien dit 1 

CARISE. 
Et vous y Dina , examinez. 

D I N A 9 le prenant par-dejfous le trot. 

Tout eft vu , allons-nous-en. 

HER MI ANNE. 
L'aimable enfant ! je me charge de ia for- 
tune. 

LE PRINCE. 
Et moi de celle de Meflis. 



